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L'Editeur s’élant trouvé plusieurs fois indisposé 
pendant l'impression de l'ouvrage , 1] s’y est 
glisse quelques fautes à corriger. 


Pages 6 et 7 — Boerrharaare — Lisez Boerrhaave. 

Pages 7, 8 et 9 — tention. — Lisez tension. 

Page 42, ligne 7 — Prétendent, — Lisez prétendraïent. 

Page 58 , ligne 22 -- après arteriels , ajoutez (.) et rem- 
placez les (:) qui suivent par(,) 

Page 1:17, ligne 7 ,— supprimez (;) 

Page 130 , ligne 22 — D’Aereté , — Lisez d’âcrete. 

Page 159, ligne 28 , — Perfectionner , — Lisez perfectionné. 

Page 187 , ligne, 29 , remplacez (;) par (,) 

Page τοῦ, ligne 8, supprimez (;) 

Page 210, ligne τᾶ, — Infecte — Lisez infect. 

Page 212, ligne 8, — D'où elle a reçu ce nom , — Lisez 
d’où la maladie ἃ reçu, etc. 

Page 222, ligne 26, — Lisez Apoplessein. 

Page 235, ligne 4, — après prescrire ajoutez (.) 

Page 244, ligne 22, —os, Lisez as. 

Page 322, ligne 29, — Lisez Boree. 

Page 368, ligne 12,—%$9es, Lisez les, 
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PREFACE. 


eJ'ar essayé de traduire en notre langue un 
ouvrage que j'ai non seulement lu plusieurs fois 
avec plaisir, mais qui m’a souvent été très-utile 
dans la pratique de la médecine. J'ai pensé que 
quelques momens de loisir consacrés à cette 
traduction ne seraient point inutilement em- 
ployés ; que ce serait un moyen de me rendre de 
plus en plus familier un auteur aussi excellent, 
que je pourrais peut-être auüssi rendre par-là 
quelque service à plusieurs personnes de l’art, 
en leur facilitant la lecture d’un des meilleurs 
livres publiés sur la médecine, après ceux d’Hip- 
pocrate. Arétée est peu lu; les éditions de l’ori- 
ginal sont rares; il n’y ἃ d’ailleurs que ceux 
qüi sont versés dans la langue grecque qui 
puissent en profiter. La version latine telle 
qu’elle se trouve dans la collection des princes 
de la médecine par Haller est à la vérité plus 


connue et plus à la poriée de bien du monde; 


mais cette version qui déplaisait beaucoup à 
Haller lui-même (a) est défectueuse en beaucoup 
d’endroits et souvent inintelligible. Sans cher- 


(a) Versionem, quæ quidem valdè mihi displicuit , hinc 
et indè tacitus emendavi. 
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cher beaucoup à éclaircir le texte, on a souvent 
laissé subsister dans le latin l'obscurité de l’ori- 
ginal, expédient facile quand on traduit une 
langue morte en une autre, mais qu’on ne peut 
se permettre dans une traduction en langue 
vivante , où tout ce qui ne s’énonce pas d’une 
manière claire et intelligible ne peut être aussi 
facilement toléré. On n'a pu d’ailleurs dans 
cette traduction profiter des nombreux éclair- 
cissemens donnés depuis sur le texte. Les 
commentaires de M. Petit sur Arétée n’ont été 
publiés que long-temps après. M. Wigan qui a 
depuis donné une très-helle édition d’Arétée , 
n’a pu même se les procurer et en faire usage, 
et ce n’est que dans l'édition de Bœærrhaare, 
publiée à Leyde en 1735, que ces commentaires 
ont été imprimés en entier pour la première 
fois. Si cette traduction française présente 
quelque exactitude, elle en sera redevable en 
grande partie à l'ouvrage , dont je viens de 
parler, qui m’a souvent été d’un grand secours 
dans un travail aussi difficile. 


Car outre qu'Arétée se sert d'un dialecte 
particulier et vraiment antique, qu’il est plein 
d'expressions poëtiques , qu'il employe souvent 
des mots et certaines tournures de phrases 
qui semblent lui être particulières et qu’on ne 
rencontre nulle autre part, que son style est 
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coupé, serré, extrêmement concis, son ouvrage 
nous est parvenu très-mutilé ; il y a non-seule- 
ment des chapitres entiers qui manquent, mais 
dans ceux mêmes qui subsistent on rencontre : 
une infinité de lacunes ; des mots tronqués, des 
phrases mutilées interrompent fréquemment le 
fil du discours, sans parler des fautes ajoutées 
par les copistes qui, transcrivant un livre qu'ils 
entendaient peu, ont quelquefois substitué à 
l'expression originale un mot qu'ils croyaient 
mieux comprendre, et qui par-là, loin de cor- 
riger , n’ont fait que dénaturer encore davantage 
le texte. 


Je me suis servi pour cette traduction de 
l'édition grecque imprimée à Paris chez Turnèbe 
en 1554. Cette édition , la première qui ait 
paru d’'Arétée , et qu'on attribue à Goupil, est 
très-nette , assez élégante, et passe pour être 
exacte. Les éditions subséquentes, οἱ notamment 
celle de Bœrrhaare , dont je me suis aussi servi, 
ont été copiées sur l'édition de Turnèbe. Per- 
suadé que le premier mérite d’une version, sur- 
tout en fait de livres de médecine , est de 
transmettre, de rendre exactement le sens de 
l’Auteur , je n'ai rien négligé sous ce rapport, 
j'ai cherché à me rapprocher de l'original, 
autant que le comporte notre langue. Dans les 
endroits obscurs et difficiles, après avoir com- 
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paré les différentes variantes sur le texte, ba- 
lancé les sentimens pour et contre , j'ai suivi le 
sens qui m'a paru le plus naturel, le mieux 
lié à ce qui précède et à ce qui suit. J'ai ajouté 
au texte une grande variété de notes, dont je 
pense que le lecteur me saura gré. Il se ren- 
contre beaucoup de passages qui avaient besoin 
de quelque interprétation ; il y est question de 
théories qui ne sont plus admises aujourd’hui, 
de médicamens , d'exercices gymnastiques, tom- 
bés en désuétude et dont on ne fait plus d'usage. 
J'ai essayé de donner quelques éclaircissemens 
sur ces différens objets, afin de rendre la lecture 
de notre auteur plus facile. Les commentaires 
dont il ἃ été question m'ont fourni plusieurs de 
ces notes, une lecture variée et puisée dans les 
écrits des Médecins qui ont traité de ces ma- 
tières m'a suggéré le reste, 
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ÎL en est d’Arétée comme de plusieurs illustres 
écrivains de l'antiquité dont les ouvrages sont 
maintenant connus et admirés de tout le monde, 
mais dont la vie et lPépoque même où ils ont 
vécu restent ensévelics dans une obscurité pro- 
fonde. On dirait que ces grands hommes ont 
dédaigné de se faire autrement connaître que 
par les écrits qu'ils nous ont transmis : tout ce 
que nous savons de l’auteur de celui-ci, c’est 
qu'il s'appelait Arétée et qu’il était de Cappa- 
doce , comme l'indique le titre trouvé à la tête 
du premier manuscrit. Nous ne trouvons rien, 
au reste, qui puisse nous donner des renseigne- 
mens précis sur sa personne ou sur l’époque où 
il ἃ vécu: Quelques savans des derniers siècles 
ont prétendu qu'il n’a paru qu'après Galien ; 
d’autres l’ont fait beaucoup plus ancien. Le 
sentiment des premiers est fondé sur ce que 
Galien ne cite point Arétée , mais outre que 
nous n'avons pas tous les écrits de Galien, on 
peut répondre , observe Mr. Leclerc dans son 
histoire de la médecine, qu’il n’est pas possible 
que cet auteur ait cité tout ce qu'il y ἃ eu de 
médecins avant lui; il suffit qu'il ait parlé des 
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principaux de chaque secte : d’ailleurs il peut se 
faire que Galien n'ait point cité Arétée, parce- 
qu'ils peuvent tous deux avoir vécu dans le même 
temps. Vossius qui est du nombre de ceux qui 
croient Arétée beaucoup plus ancien, appuie 
uniquement sa conjecture sur ce que ce médecin 
a écrit en langue ionique qui, à ce que prétend 
ce savant, n’était plus en usage non plus que 
la dorique , long-temps avant. les Césars, ces 
deux dialectes n'ayant eu de cours que pendant 
que la Grèce était florissante ; mais 1] se trompe 
à cet égard, comme-M. Ménage le prouve par 
un des livres d’Arrian, intitulé Zndica , qui est 
écrit en langue Ionique et par deux autres livres 
écrits dans le même dialecte’, le premier par 
un nommé Céphalio qui vivait sous Adrien aussi 
bien qu'Arrian, et qui est cité par Suidas le 
second par un Dionysius Milesius, contemporain 
de Philosirate , qui vivait sous Sévère , et qui 
est encore cité par le même Auteur. I n'y ἃ 
rien à dire contre cela, ajoute M. Leclerc, il 
ne faut d’ailleurs que consulter Arétée pour voir 
qu'il n’est pas si ancien. Ce Médecin fait men- 
tion dans plusieurs endroits de la thériaque ou 
confection de vipères. Or on sait que cet anti- 
dote fameux est de l'invention d’un nommé 
Andromaque , médecin de Néron; ce qui dé- 
montre que bien loin qu’Arétée ait vécu avant 
les Césars , il n’a pu vivre pour le plutôt que 
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sous le règne de cet Empereur. Mais si l’on peut 
conclure par ce que je viens de dire qu’Arétée 
n'a pu vivre avant le règne des premiers Em- 
pereurs Romains , lorsqu'on veut assigner l’épo- 
que précise où il ἃ vécu depuis ce temps, la 
chose n'est pas aussi facile. Tout ce que l’on 
sait, c'est que ce Médecin n'a pu écrire 
après le règne de l'Empereur Julien, et il faut 
nécessairement s'arrêter là. Effectivement Aétius 
qu'on regarde comme contemporain de ce 
Prince , cite plusieurs fois Arétée et rapporte 
plusieurs passages de ses livres, ce qui donne 
le droit de conclure qu'ils étaient écrits aupa- 
ravant , sans qu’on puisse cependant tirer une 
conséquence qui marque précisément l’époque 
où il a vécu pendant cette longue période. M. 
Wigan fondé sur ce qu’Arétée appartenait à la 
secte des pneumatiques et que cette secte n’a 
été florissante que depuis le règne de Néron à 
peu près jusqu’à celui d'Adrien, prouve que ce 
Médecin a probablement vécu vers ce temps-là, 
mais ce n’est là qu’une conjecture. 

Si nous n'avons rien de certain sur l’époque 
particulière où Arétée ἃ vécu , nous avons en- 
core moins de renseignemens sur ce qui con- 
cerne 88 vie. On serait néanmoins assez porté 
à croire que ce Médecin ἃ vécu à Rome ou 
dans quelque endroit peu éloigné de cette ca- 
pitale, ou du moins en grande relation de 
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commerce avec clle, car 1] recommande sou- 
vent les vins d'Italie, comme ceux de Falerne, 
de Fondi, de Ségninum. 


On voit par plusieurs passages de ses écrits 
qu'il ne s'était pas seulement contenté d'écrire 
sur la médecine , mais qu’il l'avait pratiquée 
lui-même. Souvent en effet 11 confirme les pré- 
ceptes par sa propre expérience ; 1] fait partout 
profession de ne parler que de choses qu'il ἃ 
vues et connues, et énonce modestement son 
opinion sur celles qui lui sont étrangères. Outre 
le traité sur les maladies aigües et chroniques 
qu'il nous a laissé comme un monument de 
sa pratique et de ses observations , et dans le- 
quel il paraît avoir eu en vue l'instruction des 
jeunes médecins, comme il semble l’insinuer à la 
fin du second livre sur le traitement des maladies 
aigies , il avait composé plusieurs autres ou- 
vrages sur différentes branches de la médecine : 
il renvoie en plusieurs endroits à ses traités de 
chirurgie et de pharmacie ; 1] fait aussi men- 
ton d’un traité particulier sur les fièvres et 
d'un autre sur les maladies des femmes. La belle 
description qn’il nous a laissée de l'éléphant, 
au chapitre de la maladie de ce nom, et ce 
qu'il dit en le terminant , ont fait penser aussi 
qu'il avait écrit sur l’histoire naturelle ; 1] s’ex- 
prime effectivement dans cet endroit de manière 
à laisser entendre qu'il a donné ailleurs, ou 
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qu'il se propose de donner une description de 
cet animal singulier. On ne peut que regretter 
vivement la perte de tous ces ouvrages, qui, 
5115 ont jamais été publiés, à en juger par ce 
qui nous en reste devaient être tous excellens 
chacun dans leur genre ; en effet de tous les 
anciens médecins dont les écrits nous sont 
parvenus , Arétée peut être regardé à juste titre 
comme un des plus parfaits et le seul, comme 
l’observe M. Pinel, qui mérite d’être placé à côté 
d'Hippocrate, Il ne se montre pas moins recom- 
mandable par la politesse et l'élégance de son 
style que par l’exactitude de ses descriptions et 
la solidité de son jugement. Sa manière d'écrire 
concise et énergique ressemble beaucoup à celle 
du Père de la médecine qu'il paraît s'être pro- 
posé pour modèle. Pendant que la plupart des 
anciens médecins dont nous possédons les écrits, 
tels qu'Aetius, Paul d’Egine , Oribase etc. se 
contentent le plus souvent du rôle de compila- 
teurs : Arétée se montre partout auteur original 
et ne semble puiser que dans son propre fonds. 
Si sa théorie est souvent vicieuse , si ses descrip- 
tions anatomiques ne sont pas toujours exactes, 
ces défauts sont ceux de son siècle, 1] raisonne 
aussi bien qu'on le faisait alors. 


Mr. Leclerc est le premier qui se soit aperçu, 
d’après certains raisonnemens d'Arétée , que ce 
Médecin suivait la doctrine des Pneumatiques 
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eux , une attention particulière , à l’air que le 
malade doit respirer , aux alimens qu'il doit 
prendre , aux appartemens qu’il doit habiter, 
aux exercices propres à rétablir sa santé , il re- 
commande fréquemment les frictions, les pro- 
menades οἱ la gestation, mais 1] n'exclut point 
de sa pratique comme plusieurs d’entr'eux les 
remèdes plus actifs lorsqu'il les juge nécessaires. 
Avec quelle énergie ne combat-il pas les inflam- 
mations lorsqu'il les regarde comme la cause du 
mal, non-seulement dans les maladies aiguës, 
mais même dans les maladies chroniques. Il 
prescrit des saignées abondantes , il a recours 
aux scurifications répétées et quelquefois même 
aux sangsues. Ce n’est pas la théorie qui le dirige 
alors , mais un jugement sain et l’expérience ; 1] 
semble oublier les abstractions métaphysiques 
sur la cause prochaine des maladies , pour ne 
s'attacher qu'à combattre la cause évidente. 
J'observerai à cette occasion que quelques soient 
les reproches qu'on ait faits à la médecine sur sa 
versatilité et ses incertitudes , on peut dire à sa 
louange que la véritable thérapeutique, fondée 
sur le bon sens et l'expérience , n’a pas maté- 
riellement changé ; si elle ἃ été momentanément 
influencée par les théories en vogue à différentes 
époques , elle est peu à peu revenue à ce qu’elle 
a toujours été. On peut dire que la pratique la 
plus constante a été de traiter les maladies aiguës 
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et vraiment inflammatoires si non par les mêmes 
moyens, du moins par des moyens analogues, 
les évacuations sanguines et le régime anti-phlo- 
gistique. Mais pour revenir à Arétée, dans la 
courte description qu’il donne ordinairement des 
différentes parties du corps humain, avant de 
traiter des affections auxquelles elles sont sujettes, 
on voit évidemment qu'il marche sur les traces 
d'Érasistrate et des dogmatiques. Le peu d’ana- 
tomie qu’il nous ἃ transmise est un monument 
d'autant plus précieux qu'il nous donne une idée 
de l’état de cette science à l’époque ou ce Méde- 
cin écrivait. 

Tel est l’Auteur dont j'ai essayé de faire passer 
l'ouvrage en notre langue : on pourra peut-être 
m'observer que cette traduction d’Arétée arrive 
un peu tard; qu’elle aurait pu paraître avec plus 
d'avantages à une époque antérieure, qu'aujour- 
d’hui où l’art médical a fait des progrès de toute 
espèce, que chaque branche de la médecine s’en- 
richit et se perfectionne de plus en plus , on n’a 
plus le même goût pour la lecture des ces an- 
ciens Auteurs, qu’on semble même faire peu de 
cas de leurs écrits comme contenant des doc- 
trines surannées , des théories absurdes , une 
pratique erronnée. Quelques soient les progrès 
qu’aient pu faire de nos jours les sciences 
médicales , ce qui pourrait être un sujet de 
contestation si la question se bornait à la thé- 
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rapeutique seule ou à l’art de guérir proprement 
dit, je ne puis croire que ces anciens monu- 
mens de notre art que nous ont épargnés 
les ravages des temps , puissent nous devenir 
jamais inutiles. Tout médecin curieux de s'ins- 
truire, tout praticien judicieux aimera toujours 
à les trouver dans sa bibliothèque ; à les con- 
sulter au besoin , et à comparer ce que ces 
Auteurs nous ont transmis , avec ce que nous 
avons acquis depuis. S'ils n'ont pu être exempts 
d'erreurs, et pouvons-nous assurer que nous en 
soyons exempts nous-mêmes, 115 nous ont légué 
un riche fonds de connaissances , une foule 
d'observations intéressantes , une infinité de 
préceptes et de règles propres à nous diriger 
dans la pratique, et je pense que sous ce rapport 
Arétée si justement estimé dans tous les temps, 
peut encore être lu aujourd’hui avec plaisir et 
avec profit, par ceux qui désirent ajouter à nos 
richesses actuelles l'héritage encore assez riche 
des anciennes connaissances. 
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TRAITÉ 


DES SIGNES ET DÉS CAUSES DES MALADIES 
AIGUES ET CHRONIQUES. 


DES SIGNES ET DES CAUSES DES MALADIES AIGUES, 


LIVRE PREMEKER. 


CHAPITRE CINQUIÈME. (a) 


De l'Accès des Épileptiques. 


LES malades éprouvent des éblouissements , des 
vertiges , des pésanteurs dans la région cervicale , 
avec gonflement et tension des veines de cette partie ; 
de fréquentes nausées après avoir mangé, et même 
sans avoir rien pris, des soulevements du cœur et 
le rejet d’une pituite abondante ; la moindre nour- 
riture est suivie de dégoût et de crudités ; les hy- 
pocondres sont tendus , pleins de vents. Ces signes 


(a) Tout le commencement de ce premier Livre nous est mal- 
heureusement parvenu mutilé ; jusqu'ici on n'a trouvé aucun 
manuscrit, au moyen duquel on puisse réparer cette perte. 
Comme le premier Livre sur le traitement des maladies aiguës 
nous est resté en entier, on voit par la série des chapitres 
qu’il contient , ceux qui manquent ici; car il n'y a aucun 
doute qu’Arétée n'ait suivi ici le même ordre dans la première 
partie de son ouvrage où il traite des causes et des ignes 
des maladies aignës, que dans la seconde où il traite de la 
cure de ces mêmee maladies ; c'est lui-même qui nou l’assure 
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qui précèdent l'accès sont assez constants ; lorsque 
celui-ci fait craindre son approche des étincelles 
comme autant de taches brillantes de marbre, 
pourprées , noires , de toutes couleurs semblent 
circuler devant les yeux, au point qu’on s’imagine 
voir un arc-en-ciel. L'odorat est frappé d’une odeur 
désagréable , les oreilles d’un bourdonnement in- 
commode. Les malades deviennent irascibles , leur 
bile s’enflamme sans raison. Aussi les uns tombent 
ἃ la moindre cause au moindre chagrin; les 
autres, 51] leur arrive de fixer le courant d’une 
rivière , ou bien une roue que l'on tourne, ou un 


dans le court préambule que l’on trouve au commencement 
du premier Livre sur le traitement des maladies aiguës. Il est 
évident d’après cela que le premier Chapitre de ce Livre 
traitait des signes et des causes de la Phrénésie ; le second 
de la Léthargie ; le troisième de l’Apoplexie ; le quatrième de 
l'Épilepsie dont le commencement manque ici. On trouve à la 
vérité dans toutes les éditions publiées jusqu’aujourd’hui au 
nombre des cinq premiers Chapitres du premier Livre sur le 
traitement des maladies aiguës un court Chapitre intitulé du 
Marasme, entre le Chapitre sur la cure de la Léthargie et ce- 
Ini sur la cure de l’Apoplexie , d’où il s’ensuit qu’en supposant 
un Chapitre correspondant dans la première partie de l'ouvrage, 
au lieu de trois, il y aurait quatre Chapitres entiers de perdus; mais 
nous ferons voir dans une note postérieure , lorsque nous en 
serons à cet endroit, qu'on a fait mal à propos un Chapitre 
à part de ce qui n’est qu'une suite du troisième Chapitre, et 
qu'ainsi il n’y a probablement que trois Chapitres entiers de 
perdus. Comme il y en a cependant qui pensent que ce fragment 
de Chapitre intitulé du Marasme pourrait être un fragment d’un 
Chapitre sur le Catoche, quoique cela paraisse peu fondé, j'ai 
jugé à propos de ne rien changer dans l’ordre qui se trouve 
dans l'énumération des Chapitres. 

sabot 
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sabot que l’on fait pirouetter ; enfin s’il leur arrive 
de sentir une odeur un peu forte, par exemple 
l'odeur de la pierre que l’on nomme Gagate, (a) 


Chez ceux dont je viens de parler, le mal paraît 
être fixé dans la tête, et c'est de à qu’il commence 
à nuire; d’autres fois 1] se fait sentir dans des nerfs 
très-éloignés du cerveau , mais tels qu’ils sympa- 
thisent avec cet organe principal. Les gros doigts 
des pieds et des mains commencent donc par éprou 
ver un mouyement convulsif, suit un sentiment de 
douleur , d’engourdissement, de trémeur , et le mal 
s’insinuant par dégrés vers la tête, toute son im- 
pétuosité se porte enfm sur le cerveau. Les malades 
ressentent alors un coup violent, comme si on les 
frappait avec un baton ou une pierre, Ils se plaignent 
comme si quelqu'un venait de les frapper d’une 
manière insidieuse. Cette méprise n’arrive qu'à ceux 
qui sont attaqués du mal pour la première fois : 
quand il leur est devenu familier, qu’ils le sentent 
arriver au doigt, ou commencer par cet endroit ; 
instruits par l’expérience à prévenir l'accès qui les 


Rene n sens 
(a) Gagalte. Espèce de Jaïs ou de Jaget. Cette substance , 
suivant Pline, est une espèce de Bitume d’un beau poli, d'un 
apparence ligneuse , friable, qui exhale une odeur forte quand 
on l’écrase, Dioscorides prétend qu’elle ἃ reçu le nom de Gagaie, 
à cause qu’on la trouve sur les bords d’un petit fleuve de Lycie a 
nommé Gagas; d’autres disent Gangis, d’où on a aussi donné 
le nom de Gangite à cette subsiance, Suivant un passage 
d'Apulée , il paraît qu’on s'en servait dans les marchés, comme 
d'une pierre de touche pour s'assurer si les Esclaves qu'on 
achetait n'étaient pas Epileptiques. 
& 
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menace , is s'adressent aux personnes présentes et 
qui ont coutume de les assister , les prient de leur 
lier, de leur fléchir, de leur étendre les membres 
par où le mal commence; ils se les tirent souvent 
eux-mêmes comme s'ils voulaient arracher le mal. 
Souvent l'assistance qu'ils se donnent ainsi ἃ ar- 
rêté l’accès au moins pour ce jour là. Un grand 
nombre sont saisis de frayeur comme s'ils voyaient 
une bête fauve se ruer sur eux, ou bien s’imaginent 
voir une ombre (4) et tombent ainsi. 


Au commencement de l'accès , l’homme reste 
étendu sans connaissance, ses mains se contractent 
convulsivement ; ses jambes non-seulement se con- 
tractent mais se déjettent çà et là par le tiraillement 


(a) Le mot σχία, ombre, peut être interprété de plusieurs 
manières, VVanswieten, en parlant de certains Epileptiques 
qui sur le point de tomber voient tous les objets s’obscurcir 
et former une ombre épaisse cite ce passage d’Arétée, et in- 
terprète le mot oxx dans ce dernier sens, M". Petit semble être 
d’an autre sentiment et pense que ce mot doit être pris dans le 
sens que lui donnent les Ecrivains grecs et latins et notamment 
les poètes Homère et Virgile, et qu’il est ici question de spectre 
ou apparition divine. Il se fonde sur ce que c'était une opinion 
répandue à cette époque parmi le peuple que le mal caduc 
venait des dieux ; que c’étaient eux qui se présentant aux Epi- 
leptiques , au commencement de l'accès , les faisaient tomber de 
frayeur. Hippocrate tout en traitant cette opinion vulgaire de 
superstitieuse , convient qu’elle était répandue de son temps. 
Nous verrons Arétée dire quelque chose de semblable par la 
suite, Mahomet que l’on croit avoir élé sujet à cette maladie 
prétendait lorsqu'il tombait de mal que l’Ange Gabriel lui ap- 
paraissait, soit qu'il vit effectivement un specire ou qu'il voulüt 
en imposer à ses prosélites. 
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de leurs tendons. L'état de ces infortunés ressemble 
beaucoup à celui d’un taureau qu'on vient d’égor- 
ger. Le col se tordant, la tête se courbant forcé- 
ment, tantôt se fléchissant sur la poitrine, de sorte 
que le menton adhère au sternum , tantôt se 
renversant sur le dos comme quand on tire quel- 
qu'un de force par les cheveux et ballottant vers l’une 
et l’autre épaule: la bouche énormement béante, aride; 
la langue longuement tirée et en grand danger d’être 
grièvement blessée, ou même coupée: car 1] arrive 
quelquefois que les denis se serrent convulsivement. 
les yeux contournés ; les paupières fréquemment 
entr'ouyertes avec une espèce de clignotement , et 
lorsqu'elles veulent se fermer ne se rapprochant ja- 
mais assez au point de ne pas laisser entrevoir le 
blanc des yeux ; les sourcils froncés, comme chez 
les personnes qui ont un air courroussé , ou re- 
poussés vers les tempes laissant le front sans rides 
et extrêmement tendu , les joues colorées, palpitan- 
tes ; les lèvres tantôt rapprochées au milieu , tantôt 
repoussées vers les angles de la bouche, de sorte 
qu’elles restent serrées contre les dents, comme 
une personne qui rit. 


Dans l'intensité du mal, bien que les joues soient 
rouges , le reste de la figure est pâle ; les veines 
du cou se gonflent , la voix se trouve éteinte comme 
dans la strangulation ; les oreilles sont insensibles 
aux cris les plus forts ; au lieu de voix, on n’entend 
qu’une espèce de murmure ou gémissement sourd : 
la respiration devient entrecoupée , suffoquée, 
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comme chez ceux que l’on étrangle. Le pouls véhé- 
ment vif et serré au commencement de laccès, 
devient plus plein, plus mou, plus lent vers la fin; 
il suit en général une marche irrégulière, il y ἃ 
érection des parties genitales. Ces symptômes s’ob- 
servent vers la fin du paroxysme. 


Lorsque le mal est sur le point de finir, les 
urines passent involontairement : il survient un flux 
de ventre; chez quelques-uns il y a émission de 
sperme ; ce dernier écoulement peut être causé par 
la pression ou le resserrement des vaisseaux sper- 
matiques ou par un prurit douloureux des nerfs 
qui occasionne dans ces parties un flux d'humeurs ; 
car dans ce mal les nerfs sont douloureusement 
affectés ; la bouche extrêmement humide , remplie 
d’une pituite abondante, épaisse , froide ; on pour- 
rait en aglomérer une quantité prodigieuse en la 
faisant filer. Pendant la longue et pémible angoise 
qu'éprouve le malade , ce qui se trouve renfermé 
dans l’intérieur de la poitrine fermente , l'air ou 
souffle qui s’y trouve comme retenu agite le tout 
et le met en ébullition ; or quand la respiration 
devient plus libre, cette humeur troublée et con- 
vulsivement agitée se fait jour en même-temps que 
l'air et inonde la bouche et les narines d’écume ou de 
pituite mêlée d’air ; (a) de sorte qu'il se fait un re- 


(a) Cette humeur etc. y a quelque chose d’obscur ici dans 
le texte et probablement une lacune. Si je n'ai pas traduit lit- 
teralement, je ne pense pas au reste m'êire éloigué beaucoup 
du sens de l’auteur, 
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Jâchement général, quand la suffocation qui existait 
vient à cesser. Ainsi les épileptiques , de même que 
la mer lorsqu'elle est agitée par la tempête, rejet- 
tent une grande quantité d’écume, et alors ils se 
relèvent comme ayant fini leur accès ; mais quoique 
le mal cesse, ils n’en restent pas moins d’abord 
affaissés , les membres roués , sans force, la tête 
pesante , pâles, tristes , humiliés et par ce qu'ils 
viennent de souffrir et par la honte que leur cause 
un tel mal. 


CHAPITRE VI. 
Du T'etanos. 


Les Spasmes ; ou affections tétaniques ; sont très- 
douloureux , tuent promptement et se guérissent 
difficilement. C’est une affection particulière des 
muscles et des tendons des machoires; et de là, le mal 
se communique à tout le reste du corps, car tout 
dans le système sympathise avec les principes. (a) 
On distingue de trois espèces de Spasmes , suivant 
que le corps reste droit, qu'il se penche en avant 
ou se courbe en arrière. Lorsqu'il reste exactement 
droit sans pouvoir se fléchir, sans pencher d’aucun 
côté, la maladie prend simplement le nom de 
T'étanos ; dans les deux autres cas, elle tire son nom 
de l’endroit vers lequel se fait la flexion et du mot 
T'onos qui signifie tention : ainsi lorsque les nerfs 


(a) Ce qu'Arétée appelle simplement principes sont parti- 
culièrement ceux du mouvement et du sentiment qui, suivant 
lui, résident dans le cerveau et desquels les nerfs dépendent. 
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de la partie postérieure du corps se trouvent aftec- 
tés et que la flexion se fait en arrière, elle s'appelle 
Opisthotonos; si au contraire les nerfs de la partie 
antérieure le sont, et que la flexion se fasse en 
avant , elle prend le nom d’'Æmprosthotonos ; le 
mot T'onos est ici d'autant plus convenable qu'il 
signifie nerf et tention. Ces affections peuvent être 
produites par une infinité de causes , car elles ar- 
rivent souvent après les plaies, quand il y ἃ eu 
une membrane ou des nerfs ou des muscles pi- 
qués, et les malades périssent alors presque tou- 
jours, car toute convulsion à la suite d’une blessure 
est mortelle ; une fausse couche peut aussi y donner 
lieu , et rarement la femme se rétablit. D’autres fois 
elles sont occasionnées par des coups violents reçus 
sur le cou; le froid en est également ‘une cause 
très-efficace , et c’est pour cette raison que de toutes 
765 saisons l'hiver est celle qui produit le plus de 
maladies de cetie espèce, puis le printemps et l’au- 
tomne. Elles paraissent peu dans l'été, si ce n’est 
à la suite d’une blessure ou lorsqu'il règne quel- 
qu'épidémie extraordinaire. Les femmes , parce- 
qu'elles sont d’une constitution froide , y sont à la 
vérité plus sujettes que les hommes , mais comme 
elles sont en même temps plus humides , elles se 
rétablissent plus facilement. Pour ce qui est des 
différens âges, les enfants en sont presque conti- 
nuellement attaqués, mais par cela même que ce 
mal leur est habituel et comme famuhier , assez ra- 
rement ils en périssent. Les jeunes gens en souffrent 
inoins que ces derniers, mais ils ea meurent plus 
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souvent; l’âge τηῦγ Υ est le moins exposé; les 
vieillards en souffrent le plus de tous et en sont le 
plus souvent la victime , ce qui provient du froid 
et de la sécheresse du corps à cet âge, deux choses 
qui approchent beaucoup de la nature de la mort. 
Lorsque le froid se trouve joint à l’humide , les 
affections spasmodiques sont moins mauvaises et 
moins dangereuses. 


Il survient à ceux qui sont attaqués de ce mal, 
pour parler de tous en général, de la douleur et de 
la tention dans les muscles du cou, du dos ; 
comme aussi dans ceux des machoires et de lapoitrine; 
celles-ci se serrent si fortement l’une contre l’autre 
qu'un lévier ou un coin seraient à peine sufhsants 
pour les séparer. Lorsqu’en écartant de force les 
dents l’on parvient à faire passer quelque liquide 
dans la bouche , il y reste ou bien il en sort aussitôt 
ou revient par les narines. Le sosier est si serré , 
les amygdales tellement tendues et roides que ces 
organes ne peuvent se prêter à la deglutition ; le 
visage s'allume, prend différentes couleurs , les 
yeux presque fixes, roulent difficilement dans leur 
orbite ; la respiration devient laborieuse , la suffo- 
cation extrême ; les pieds et les maims se tendent 
et se roidissent , tous les muscles palpitent, la figure 
éprouve différentes contorsions , les joues ainsi que 
les lèvres sont tremblantes , le menton branle, les 
dents craquent les unes contre les autres ; j'ai vu 
moi-même dans un cas particulier et non sans 
beaucoup de surprise , les oreilles éprouver un pareil 
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mouvement. Les urines se suppriment quelquefois 
au point que le malade n’urine qu'avec la plus 
grande difficulté, d'autres fois elles passent sponta- 
nément lorsque la vessie vient à être comprimée. 


Ces symptômes sont communs aux différentes 
espèces de Tétanos , voici ce qui est parculier à 
chacune. Dans le Tétanos proprement dit, le tronc 
reste entièrement droit, immobile, sans inchiner 
d'aucun côté, les jambes et les bras restent également 
droits, tendus. Dans l’Oprsthotonos, le corps se ren- 
veïse de façon que la tête se trouve placée entre les 
omoplates ; le cou devient saillant, la machoire in- 
férieure reste ordinairement béante , rarement elle 
se rapproche de la supérieure , la respiration se fait 
avec sterteur , la poitrine ainsi que le ventre sont 
proéminents. Dans cette espèce, les urines sont dif- 
ficilement retenues , le ventre tendu résonne lors- 
qu'on le frappe; les bras par l'effet du spasme se 
tordent en arrière, les jambes se fléchissent dans une 
direction contraire à celle des jarrets. Dans l’Em- 
prostholonos le dos se voûte , les hanches forment 
une saillie au point de se trouver égales au dos; 
toute l’épine devient extrêmement proéminente ; la 
tête s'incline , se porte vers la poitrine et le menton 
adhère au’sternum , les bras se serrent et s’entre- 
lacent , les jambes restent tendues ; chez tous les 
malades les douleurs sont atroces : chez tous la voix 
est triste et lamentable ; 115 soupirent et poussent 
de profonds gémissemens. S'il arrive que le mal se 
porte sur la poitrine et affecte grièvement la respi- 
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ration , ils quittent bientôt une vie peu regrettable : 
la mort en effet qui les délivre de cet état douloureux, 
de cette posture hideuse et contre nature , est un 
bien pour eux et un spectacle moins affligeant pour 
ceux qui en sont les témoins , fusse même un père 
ou un fils. S'ils continuent de vivre et que la respi- 
ration quoique viciée se soutienne encore, le corps 
prend non-seulement la forme d'un arc, mais il se 
courbe au point de former une espece de boule, 
car la tête se colle contre les genoux et ils ont le 
dos et les extrémités inférieures tellement raménés 
en devant , que le genou semble repoussé en arrière 
et prendre la place du jarret , calamité monstrueuse, 
spectacle désagréable, pénible à voir, mal irrémédiable; 
dans cet état leurs amis mêmes ne peuvent les recon- 
naître. Si les vœux qu’on faisait auparavant pour 
leur mort avaient pu paraître impies , ils deviennent 
maintenant charitables , parce qu’il n’y a que la perte 
de la vie qui puisse mettre un terme à tant de 
souffrances , à tant de difformités, Le medecin , en 
effet, quoique présent ne trouve en son art aucun 
moyen, je ne dis pas de les guérir, mais même de 
les soulager. Ce serait en vain qu'il essaierait de 
changer leur posture , il les mettrait plutôt en pièces. 
Il ne lui reste donc qu'à s’affliger sur le sort de son 
malade , qu'il voit aux prises avec un mal auquel il 
ne peut remédier, δἰ certes il n'y ἃ point de situation 
plus pénible et plus malheureuse pour un médecin. 
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CHAPITRE VIL 
De la Synanche. 


La Synanche est une compression de la respiration 
et par cela même une maladie très-aiguë. On en 
distingue de deux sortes , la première est une in- 
flammation des organes de la respiration. La seconde 
une affection particuhère de l'air (a) et ἃ sa cause 
dans cet air même. Les organes qui souffrent dans 
la première sont les amygdales , l’épiglotte , le 
pharynx, la luette, l'extrémité supérieure de la 
trachée-artère, et si l’inflammation fait de plus grands 


(a) Affection particulière de l'air etc. τον πνευματος males Gorrée, 
dans ses définitions, nous apprend que le mot πνευμα se trouve 
employé en différens sens par Hippocrate et les anciens Méde- 
cins Grecs. Tantôt ils s’en servent pour désigner un fluide 
très-subtil et très-délié ou substance étherée qu’ils regardaient 
comme conslituant avec les solides et les humeurs un troi- 
sième élément dont nos corps sont composés ; tantôt pour si- 
gnifier la matière de la respiration. D’autres fois ils l’appliquaient à 
l'air athmosphérique agité; d’autres fois enfin à l'air qui sort 
du corps et notamment des premières voies en forme de vents. 
Dans quel sens Arétée l’employe-t-il ici? veut-il simplement 
désigner par ce mot l’air ou matière de la respiration , et dire 
que la synanche est une affection de cet air qui subit dans le 
corps après y avoir élé reçu un changement délétère , ou bien 
entend-il parler de cette substance éthérée et insinuer que la 
synanche provient d’une affection particulière de cette substance 
ou esprit, comme le pensent plusieurs modernes qui s’appuyent 
sur quelques passages de ce genre pour prouver qu’Arétée ap- 
partenait à la secte des Pneumatiques. Quelque respectable que 
soit cette opinion, je serais néanmoins porté à croire que 
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progrès , la langue et l'intérieur des joues; alors , en 
raison de l'intensité de l’inflammation, la langue se 
trouve poussée au-delà des dents, car ne pouvant 
être contenue toute entière dans la bouche qu’elle 
remplit , la partie excédente forme une saillie au- 
dehors. On a donné a cette espèce le nom de 
Cynanche , c’est-à-dire , suffocation canime, soit 
parce que de tous les animaux le chien est le plus 
continuellement vexé par cette maladie, soit parce 
que dans l’état même de santé, cet animal a coutume 
de tirer la langue. On observe tout le contraire dans 
la seconde espèce. Les organes de la respiration , 
loin d'être gonflés , sont au contraire plus resserrés, 


l'expression dont se sert ici Arétée doit s'entendre de l'air ou 
matière de la respiration ,ce que ne désavoue pas entièrement 
M. Leclerc. Effectivement, lorsqu’Arétée pour appuyer son *en- 
timent sur la cause de la synanche se sert de la comparaison 
de l’air exhalé de la gueule d’un chien enragé, qui de pur et 
de salutaire qu'il était avant d’être aspiré, acquiert une qua- 
lité pernicieuse dans la gorge de cet animal, ne semble-t-il 
pes insinuer qu’il pense que lair, aspiré par les personnes at- 
taquées de synanche, éprouve à peu près de cette manière dans 
l'intérieur du corps, à cause d’une malignité qui y reside , un 
mauvais changement , et produit le mal de gorge dont il est 
ici question ? car il existe dans le corps humain une infinité 
de causes de corruption qui ont la plus grande analogie avec 
les causes extérieures , il s’y rencontre des sucs d’une nature 
vénéneuse , comme i s’en trouve en dehors. C’est d’après cet 
aperçu que je me suis déterminé à traduire le mot πνεῦμα par 
celui d'air. Je confesse au reste que ce passage, de quelque ma- 
bière qu’on l'explique , est, ainsi que la théorie qu'il énonce, 
difficile à entendre, soit que l’on prétende que ce soit l'air ou 
l'esprit qui se trouve affecié dans cette maladie. 
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plus retirés que dans l'état naturel, et néanmoins la 
suffocation est extrême; c’est ce qui fait que les 
malades croient avoir une inflammation latente dans 
les parties les plus secrètes de la poitrine comme 
aux environs du cœur ou du poumon. On lui ἃ 
donné pour cette raison le nom de Synanche, comme 
comprimant et suffoquant intérieurement. Quant à 
moi, je pense que cette derniÿre espèce de maladie 
n'est qu'un vice de l'air même qui, par une altéra- 
üon pernicieuse , devient très-chaud et très-sec sans 
qu'il y ait pour cela aucune inflammation dans quel- 
que partie que ce soit. Il n'y a rien en cela qui 
doive bien nous surprendre : ne voit-on pas en effet 
des personnes exposées aux vapeurs des fosses 
qu'on appelle Charonnées (a) éprouver non-seu- 
lement de violentes suffocations sans qu'on puisse 
remarquer quelque lésion dans les organes , mais 
souvent périr même par une seule aspiration de cet 
air, avant que le corps ait reçu aucun mal. L'air 
seul exhalé de la gueule d’un chien enragé, sans 
qu'il y ait aucune morsure de la part de cet animal, 
ne suffit-1l pas pour communiquer la rage à la per- 
sonne qui le reçoit ; or , il n’est pas impossible qu'il 
ne puisse s'effectuer un pareil changement.à l'égard 
de la respiration. Il existe dans l’intérieur du corps 
une infinité de causes de corruption qui ont la plus 
grande analogie avec les causes extérieures; 1] s'y 


(a) Les fosses Charonées ou Charonéennes, c’est le nom que 
les Grecs donnaient aux lieux d'où s'élèvent des exhalaisons mé- 
phétiques. 
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rencontre des sucs d’une nature vénéneuse , (a) 
aussi bien qu'il s’en trouve au-dehors. Ne voit-on 
pas des maladies produire les mêmes effets que les 
poisons , et des poisons faire vomir les mêmes 
matières qu'on vomit dans les fièvres? C’est pourquoi 
on ne doit pas trouver étrange que, dans la peste 
qui désola Athènes , quelques personnes crussent 
que les Péloponésiens avaient jetté du poison dans 
les puits du Pyrée ; car on ignorait dans ce temps- 
R le rapport qu'il y ἃ enire les effets de certains 
poisons et ceux des maladies pestilentielles. 

Dans la Cynanche il ya , comme nous l'avons dit, 


(a) 71 s’y rencontre des sucs οἷς. Il est certain qu'il se peut 
former des poisons dans l’intérieur du corps, en voici enir’autres 
un exemple remarquable cité par Morgagni. Un enfant consu- 
mé peu à peu par une fièvre tierce, était mort dans d'horri« 
bles convulsions ; on fit l’ouveriure du cadavre, et on trouva 
les intestins rétirés vers le mésentère qui s'était aussi contracté ; 
leurs tuniques étaient déchirées et presque roides, tout le ca- 
ὯΔ] des alimens contenait une grande quantité de bile de 
couleur de rouille qui teignait le scalpel d’une couleur violette. 
On fit avec cet instrument ainsi rouillé une incision à deux 
pigeons , qui ne tardèrent pas à être agités aussi de mouve- 
mens convulsifs, au milieu desquels ils moururent. Un peu 
de mie de pain trempé dans cette bile, ayant élé avalé par 
un coq, il eut bientôt un pareil sort, D’après cetie observation 
et plusieurs autres de (ce genre, ajoute Morgagni , il est plus 
difficile qu’on ne le croit ordinairement de juger si une personne a 
été empoisonnée, puisqu'un poison engendré par une pareil- 
le maladie n'a rien qui le c'stingue de ceux qui viennent du 
dehors, La preuve la plus sûre dans ce cas, c’est que le poison 
soit rejetié évidemment ou trouvé dans l’iniérieur du corps et 
en quantité suffisante peut être reconnu par ses propres caractères. 
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inflammation des amygdales , de la gorge et de toute 
la bouche , protrusion de la langue , beaucoup de 
salivation; il découle de la bouche une pituite épaisse, 
froide, le visage devient allumé, vultueux, les 
yeux sortis, protuberans, un peu enflammés, la 
boisson ressort par les narines ; cet état est accom- 
pagné d’une douleur considérable , que le danger 
de la suffocation rend moins sensible. Le malade 
ressent intérieurement dans la poitrine et au creux 
de l'estomac une chaleur brûlante et cherche à 
respirer un air frais ; la respiration devient de plus 
en plus difficile, jusqu'à ce qu’enfin le passage de 
l'air étant entièrement intercepté , 1] périt suffoqué. 
Chez quelques-uns le mal passe aisément de la 
gorge au poumon, et cette métastase devient funeste. 
La fièvre qui se déclare est lente, peu développée et 
ne prohte en rien. Lorsque la Cynanche prend une 
tournure plus favorable , il se forme des abcès en 
différens endroits , ou extérieurement aux parotides ; 
ou intérieurement aux amygdales. Si l’abcès se forme 
d’une manière douce, sans trop tarder le malade se 
rétablit, mais non sans peine et sans danger ; s'il 
se forme une tumeur considérable qu'elle passe 
tout-àa-coup à la suppuration , 1] périt suffoqué. Tel 
est le caractère de la Cynanche ou angine inflam- 
matoire. 


Dans la Synanche:il y a affaisement, amaigrissement, 
pileur des parties ; les yeux sont caves et retirés, le 
pharynx et la luette contractés , les amygdales pres- 
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que effacées , la voix éteinte , 1] Υ a suffocation. (a) 
Cette seconde espèce d’Angine est bien plus violente 
que la première , le siège du mal étant dans l’inté- 
rieur de la poitrine et dans l’endroit même ou se 
trouve le principe de la respiration, aussi les ma- 
lades périssent-ils le jour même et quelquefois si 
promptement qu'on na pas le temps d'appeler le 
médecin , qui même appelé à temps , leur sert peu, 
car ils périssent auparavant qu'il puisse avoir recours 
aux ressources de son art. Si le mal se change en 
mieux, c’est lorsqu'il se porte au-dehors , et que 
ces parties s’enflamment et se gonflent de sorte que 
la Synanche se change en Cynanche. C’est aussi un 
bon signe lorsqu'il se manifeste un œdème considé- 
rable ou un érysipèle bien caractérisé sur la poitrine. 
L'habile praticien doit profiter de cette circonstance 


(a) Sydenham, Boerhave et plusieurs autres Médecins mo- 
dernes parlent d’une espèce d’angine qui n’est point inflam- 
matoire et qui n’est accompagnée d'aucune tumeur extérieure ou 
intérieure ; elle est presque toujours mortelle. Dans cette mala- 
die, dit Wanswieten, la gorge est pâle, sèche , exténuée sans 
aucune marque d’inflammation intérieure. La dépression de la 
gorge est surtout un caracière distinctif. 


Au reste d’après le peu de détails dans lesquels entre ici 
Arétée, il est difficile de savoir de quel espèce d’Angine il veut 
parler ; il est cependant assez vrai semblable qu’il est ici question 
de l’Angine Trachéale ou L’aryngée, peut-être plus commune 
chez les adultes du temps de ce Médecin et dans les contrées 
où il exerçait que de nos jours. Nous la voyons sévir prin- 
cipalement contre les enfants, qui en périssent souvent par 
suite de la pseudomembrane ou couanne qui se forme dans les 
voies Aériennes, disposition particulière à cet âge ou les 
mucosités abondenñt, 
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et chercher à produire des tumeurs ou former une 
inflammation extérieurement au moyen de ventouses 
ou de sinapismes appliqués sur la poitrine et aux 
environs des machoiïres. Ces moyens réussissent 
souvent sans doute ἃ attirer le mal à l'extérieur ἡ 
mais 1] arrive aussi quelquefois que le mal rentre 
subitement et suffoque le malade. 


Les causes qui produisent les maux de gorge , du 
moins les principales, sont le froid, la chaleur , mais 
celle-ci moins que l’autre ; les plaies , les arrêtes 
de poisson, les boissons froides , l’excès dans le 


boire et dans le manger, les différents vices de la 
respiration. 


CHAPITRE VII. 
Des affections de la Luette. 


On appelle Luette un corps solide suspendu au 
palais au milieu des amygdales. Cet organe d’une na- 
ture nerveuse, mais humide à cause de l'humidité du 
lieu où 1] est situé est sujet à plusieurs espèces de 
maladies. Lorsque la luette alongée et épaissie par 
l'inflammation devient rouge et d’une grosseur égale 
depuis la base jusqu'à l'extrémité , cette affection 
se nomme le K1on ou Colonne ; si l'extrémité seule 
s'alonge s’arrondit et devient noirâtre, on lui donne 
le nom de Sfaphile ou de Étaïsin à cause de sa res- 
semblance en figure , grosseur et couleur à un grain 
de raisin. Si les membranes placées aux deux côtés de 


Ja luette se trouvent affectées et paraissent s'étendre 
comme 
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comme des aïles de chauve-souris , on appelle cette 
troisième affection fmantion ou lanière, car ces 
membranes ainsi étendues ressemblent assez à un 
morceau de cuir applati. Si la luette se termine par 
une membrane mince et oblongue ayant une espèce 
d'Ourague, (a) on lui donne le nom de Crapisdon 
ou frange. Ce vice survient spontanément ainsi que 
les précédents à la suite d’une fluxion, ou bien est 
le résultat d’une incision oblique , lorsque dans 
l'opération le chirurgien ne laisse une membrane 
que d’un côté. Lorsqu’enfin la luette devient fourchue 
et que ses membranes pendent l’une d’un côté et 
l'autre de l’autre , cette dernière affection n’a aucun 
nom particulier , l'inspection seule suffit pour faire 
connaître la maladie. Ces différentes affections de 
la luette sont toutes accompagnées de suffocation 
et d’une déglutition difficile ; la toux leur est aussi 
commune , mais plus fréquente dans la troisième et 
quatrième espèce où elle est excitée par le gargouil- 
lement des membranes et par quelques gouttes de 
pituite qui passent à la dérobée dans la trachée= 
arière, pendant que dans la première et la seconde 
espèce , la respiration et la déglutition souffrent 
davantage et la boisson revient souvent par les 


(a) Ayant une espèce d'ouraque. M. Petit pense qu’il y a une faute 
dans l'original et qu'au lieu de lire οὐραχον il faut lire ουριαχον 
mot par lequel on désigne en grec le fer inséré à l'extrémité 
d'une pique qui étant oblong et pointu ressemble beaucoup à 
l'état de la luette dont il est ici question, et forme une com- 
paraison plus naturelle et moins recherchée que celle tirée de 


’ouraque, 3 
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narines , les amygdales se trouvant en même-temps 
affectées. Les vieillards sont plus sujets au Kion, et 
les jeunes gens comme plus sanguins et plus dis- 
posés à l’inflammation , au Staphyle. Les maladies 
des membranes sont particulières à l’enfance et ἃ 
l'adolescence. On peut couper ces parties sans danger 
excepté dans le Raisin où 1} faut quelque précautions 
car lorsque l’inflammation est récente , on doit 
craindre de l’augmenter encore , ainsi que la dou- 
leur par l’incision , et d’exciter une hémorragie 
considérable, 


CHAPITRE IX. 
Des Ulcères des Amygdales, (a) ou des Paristhmies. 


Parmi les Ulcères qui attaquent les amygdales , il 
ÿ en ἃ qui sont en quelque sorte familiers et d’une 
nature douce et bénigne. D’autres qui ont quelque 
chose d’étranger , de pestilentiel et qui tuent. Les 


(a) Amygdales, en grec παρισθμια Paristhmies, Les grecs 
donnaient le nom d'isthme à l'entrée de la gorge, qui présente 
dans cet endroit un passage étroit et appelaient conséquem= 
ment Paristhmies les organes situés dans ce voisinsge et en 
particulier les glandes que nous nommons aujourd’hui amyg- 
dales , d’après la forme du fruit de l’amandier ἀμνγδαλον auquel 
en effet ces glandes ressemblent. On voit que le mot Paristh- 
mies se trouve ici pris dans un sens plus étendu que celui 
d'amygdales dont nous nous servons et qu'il est question 
dans ce chapitre , ainsi que le porte le titre grec , non-seulement 
des affections des amygdales mais des maladies qui attaquent 
les parties voisines de la gorge ou de l'isthme, 
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premiers sont purs, petits, superficiels, sans douleur 
et sans inflammation. Les seconds sont larges, creux, 
sordides et forment une concrétion blanche , ou 
livide ou noire. On appelle ces Ulcères Aphites. 
lorsque cetie concrétion est profonde, elle prend le 
nom d'Æscharre ou croûte et en porte le nom. L’Es- 
chare est environnée d’un cercle d’un rouge vif, avec 
inflammation et tension des veines, comme dans le 
Charbon, et de petites pustules rares d’abord, qui se 
réunissent ensuite pour ne former qu’un large Ulcè- 
re. Quand ce mal exerce ses ravages du côté de la 
bouche , 1] attaque la luette et la coupe ; 1] s’étend 
ἃ la langue, aux gencives, aux alvéoles et les dents 
s’ébranlent et se noircissent; s’il arrive que le Phleg- 
mon se porte à l’intérieur de la gorge, les malades 
périssent en peu de jours par la violence de l’inflam- 
mation , la fièvre, l'infection et le défaut d’alimens. 
Enfin sil vient à gagner le poumon par la irachée- 
artère, le malade promptement suffoqué périt le jour 
même; car le poumon et le cœur ne peuvent suppor- 
ter long-temps lulcération, la sanie et une telle 
‘infection ; il survient une ioux violente et une 
difficulié extrême de respirer. 


L'affection des amygdales a pour cause l’usage des 
substances froides , acres , chaudes, acides, astrin- 
gentes. Ces parties en effet servent au poumon pour 
la respiration et la voix, à l'estomac pour la trans- 
mission des alimens, à l’œsophage pour la déglutition 
et s’il arrive que la poitrine, l'estomac ou l'œsophage 
soient attaqués de quelques maladies , ces mêmes, 
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parties en reçoivent les exhalaisons et les mauvais 
rapports. C’est ce qui fait que les enfans sont surtout 
sujets à cette maladie jusqu'à l’âge de la puberté , 
leur tempérament plus chaud les porte à respirer 
beaucoup d'air frais : ils sont d’ailleurs très-intem- 
pérants et veulent manger de tout, boire froid , ils 
parlent haut , crient beaucoup dans leurs jeux et 
leur colère. Les jeunes filles sont également sujettes 
à cette maladie jusqu'à l’époque de la menstruation. 


Ces Ulcères sont exirêémement communs en 
Egypte , l'air qu'on y respire est très-sec , la terre 
y produit beaucoup de légumes , de semences et de 
racines acres dont les habitans se nourrissent, l’eau 
du Nil leur fournit une boisson trouble , et celle 
qu'ils préparent avec l'orge ou le marc de raisin ἃ 
beaucoup d’acreté. La basse Syrie abonde aussi en 
Ulcères de cette espèce, ce qui leur ἃ fait donner 
le nom d’Ulcères Egyptiens et Syriens. Le genre de 
mort que causent ces Ulcères est tout-à-fait déplo- 
rable ; les malades éprouvent une chaleur acre, 
brülante , telle que dans le charbon, ils s’empoi- 
sonnent avec leur propre haleine , ils n’exhalent par 
la bouche qu'une odeur empestée qu’ils retirent 
bientôt avec beaucoup de force dans l’intérieur de la 
poitrine ; 115 sont tellement infects qu'ils ne peuvent 
souffrir leur propre odeur; ils ont le visage pâle et 
hivide, une fièvre ardente, une soif de feu que ces 
malheureux n’osent ou ne peuvent satisfaire ; car la 
boisson en occasionnant la compression des amyg- 
d'ales les fait souffrir énormement ou leur revient 


DES MALADIES AIGUES, LIV. I. 23 


par les narines ; ils se trouvent dans un malaise 
continuel ; couchés, ils veulent se lever et être assis, 
et ne pouvant rester dans cette dernière posture, ils 
se recouchent ; le plus souvent ils prennent le parti 
d'être debout et de se promener , car ne pouvant 
rester en place, ils fuient toute espèce de repos et 
cherchent à se dérober au mal par la fatigue : ils 
retirent leur haleine le plus profondément qu'ils 
peuvent , dans le dessein d’attirer beaucoup d'a 
frais pour se rafraîchir, et la laissent ressortir 
le plus faiblement possible, parce que l’ardeur de 
leur haleine ne fait qu'augmenter encore le feu de 
leurs Ulcères qui ne sont déjà que trop brülans ; 
leur voix devient enrouée, éteinte ; le mal augmente 
de plus en plus jusqu’à ce que tombant tout-à-coup 
par terre , ils restent sans connaissance. 


CHAPITRE X. 
De la Pleurésie. 


L'intérieur des côtés, des vertèbres , de toute la 
cavité thorachique jusqu'à la clavicule est revêtu 
d’une membrane mince et en même-temps très- 
adhérente aux os, à laquelle on donne le nom de 
Succingente ou de Plèvre. Lorsque cette membrane 
est attaquée d’inflammation , 1] survient de la fièvre ; 
de la toux avec une expectoration variée. Cette 
affection s'appelle Pleurésie ; mais pour que ce nom 
lui convienne, il faut que tous ces symptômes se 
trouvent réunis ensemble et qu'ils proviennent de 


| 
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la même cause , car s'ils venaient séparément ; ou 
les uns d’une cause et les autres d’une autre, ce 
ne serait plus pour lors une Pleurésie, Ce mal est 
accompagné d’une douleur aiguë qui s'étend jusqu’à 
la clavicule avec une chaleur acre , le coucher sur le 
côté affecté est facile, car dans cette situation la 
plèvre reste dans sa propre place au lieu que dans 
l’autre elle se trouve tiraillée par la suspension et 
par le poids de la partie enflammée. Cette douleur 
se répand dans toute la continuité de la membrane 
jusqu'à l’épaule et au cou, et quelquefois elle s’étend 
même jusqu'au dos entre les omoplates , c'est ce 
que les anciens ont désigné sous le nom de Pleurésie 
dorsale. Il ÿ ἃ une grande difficulté de respirer , de 
l'imsomnie , du dégoût , un vermillon sur les joues ; 
une toux sèche , le malade crache difficilement , ses 
crachais sont pituiteux ou bilieux , roux ou extré- 
mement sanguinolents , se succédant les uns aux 
autres, sans aucun ordre fixe ; [65 plus mauvais sont 
ceux qui ne sont point mêlés de sang, (a) le délire 
survient, quelquefois un état comateux, ou plutôt 
un assoupissement mêlé de délire. Lorsque tous les 


(a) Les plus mauvais sont ceux etc; il est plus avantageux 
que les crachats soient un peu roux : lorsqu'ils sont néan- 
moins trop sauguinolents , ils ne sont pas sans danger, surtout 
si c'est au commencement de la maladie, suivant l’auteur des 
Coaques verset 148, Les crachats jaunes mélés d’un peu de 
sang rendus dans le commencement sont de bon augure; s'ils 
paraissent le septième jour au plus tard, ils sont moins saiu- 
taires. Les crachats fort sanguinolents ou livides dès le com- 
mencement sont dapgcreux, 
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symptômes s’aggravent et que le mal prend une 
mauvaise tournure 7 le malade tombe en syncope et 
périt la première semame ; si l’expectoration ne 
commence que la seconde et qu'il survienne une 
exacerbation , il périt le quatorzième jour. Quelque- 
fois cependant il se fait avant ce temps une métastase 
au poumon, {car ce viscère d’une substance chaude, 
spongieuse , attire vers lui l'humeur des parües 
voisines ) et le malade périt soudainement suffoqué- 
δ] passe le quatorzième jour et ne périt pas avant le 
vingtième , il se forme un empyème. Si la maladie 
prend une tournure plus favorable, ou il survient 
une hémorragie abondante des narines qui enlève 
presque tout-à-coup le mal, ou le malade expectore 
des matières qui sont d’abord pituiteuses , puis 
bilieuses , tenues, puis plus déliées encore , puis 
rousses , épaisses ressemblant à des chairs. Si après 
les crachats roux, il en reparaît de pituiteux et de 
bilieux, ce retour n’a rien d’inquiétant ; lorsque ce 
mieux commence le troisième jour et que les crachats 
deviennent faciles , unis , globuleux , le malade se 
rétablit le septième ; il survient un devoiement 
bilieux , la difficulté de respirer , ainsi que le délire 
cessent, la fièvre disparaît , l'appétit revient. S'il ne 
commence que la seconde semaine, le malade se 
rétablit le quatorzième jour , autrement 1] se forme 
une suppuration. Ce dernier état se manifeste par 
des frissons , une douleur pongitive, une difficulté 
plus grande de respirer , le besoin d’être continuel- 
lement assis ; 1l est alors à craindre que le poumon 
attirant à lui beaucoup de pus n’occasionne la suf- 
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focation du malade échappé à un premier et plus 
grand danger ; à moins que l’abcès ne se porte vers 
les côtes, ne les écarte , et ne forme une tumeur 
extérieurement, ou ne se fraye (a) un chemin par les 
intestins, alors le malade se rétablit ordinairement. 


Les Pleurésies régnent le plus en hiver , 
(2) puis l’automne , moins au printemps 9 à moins. 
qu'il ne soit froid, très-peu pendant l'été. Parmi 
les différens âges , les vieillards y sont très-sujets, 
mais ils s’en tirent plus facilement que les autres, 
parce que le corps étant alors très-sec est peu 
susceptible d’une inflammation forte ; d'ailleurs le 
métastase au poumon est moins à craindre, car ce 
viscère est plus froid dans la vieillesse que dans 
tout autre âge, son mouvement est plus languissant 
et son attraction bien plus faible. Les jeunes gens 
et les hommes faits n'y sont pas aussi sujets, mais 
ils en périssent plus souvent, l’inflammation étant 
proportionnée à la vigueur de l’âge et conséquem- 
ment le danger plus grand. Les enfans y sont le 
moins exposés de tous et en meurent le moins 


(a) Ou ne se fraye ete. On trouve dans les mêmes Coaques 
verset {10 un passage qui paraît entièrement opposé à celui- 
ci, dans le cas de suppuration du poumon, y est-il dit , rendre 
du pus par les selles est mortel. 


(δ) Les pleurésies régnent le plus en l'hiver etc. Hippocrate dit 
la même chose aph. 213 lec. 3 Néanmoins dans nos climats qui 
différent un peu de ceux de la Grèce, les pleurésies se ma- 
nifestent particulièrement à l'approche du printemps. 
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souvent, parce que le corps est à cet âge d’un tissu 
peu serré, spongieux , perméable , et que toutes 
les excrétions sont faciles , de sorte que l’inflamma- 
tion ne peut s'élever à un haut dégré, ce qui est un 
avantage et un bonheur pour l'enfance dans cette 
maladie. 


LAN AAA VUE LAS LA ΔΑΝΙΉΛ ΔΝ ΔΒ 


DES SIGNES ET DES CAUSES DES MALADIES AIGUES. 


LIVRE DEUXIÈME. 
CHAPITRE PREMIER. 


De la Péripneumonie. 


Deux choses principales font vivre les animaux, 
les alimens et la respiration, mais celle-ci y contribue 
plus immédiatement , (a) car lorsqu'elle vient à être 
supprimée, on ne peut subsister long-temps sans 
elle et la mort arrive presqu'aussitôt. Plusieurs or- 
ganes servent à cette fonction , les narines où elle 
commence , la trachée-artère qui en est le conduit, 


(a) Hippocrate dit à peu près la même chose au commencement 
du traité des vents. L'homme et Îles animaux, suivant lui, se 
nourrissent de trois choses : savoir des alimens, de la boisson 
et de l'air æyrvue ,ils mangent, ils boivent , ils respirent, Arétée 
ne fait ici meniion que de deux de ces choses, comprenant 
sous la même dénomination la nourriture solide et liquide. 
Les modernes, quoiqne la physiologie ait fait beaucoup de 
progrès de nos jours, ne nous apprennent rien de plus, Le 
poumon digère l'air ; l'estomac , les alimens. 
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le poumon qui en est le lieu propre, le thorax qui 
est comme l'enceinte et le réceptacle du poumon : 
mais pendant que les autres organes ne servent à 
l'animal que comme instruments, le poumon contient 
la cause de l'atiraction comme renfermant dans son 
sein le principe de la vie et de la respiration , je 
veux dire le cœur situé au milieu de ce viscère , qui 
lui communique à la vérité le désir * d'attirer un air 
frais, par la chaleur dont il lembrâse , mais qui est 
lui-même le premier mobile de attraction ; (a) 
c'est pourquoi, lorsque le cœur se trouve attaqué, 
la mort suit de près ; (6) si c'est le poumon et que 
l'attaque soit légère , le malade à la vérité respire 
difficilement, vit avec peme, mais la mort n'arrive 
néanmoins que très-tard , si on y apporte du re- 
mède ; si au contraire l'attaque est grave, comme 
par exemple dans l’inflammation , la suffocation , 
Vaphonie , le défaut de respiration meitent la vie 
dans un danger éminent. C’est de cette dernière ma- 
ladie, à laquelle on donne le nom de Péripneumonie, 
dont 1] est ici question, 


Le mal se manifeste par une fièvre aiguë , avec 
un sentiment de pesanteur dans la poitrine , sans 


# nv ποθὴν ενϑδιδοι 


( a) Arétée adopte ici la théorie d’Aristote et d'Hippocrate, 
le poumon n'est suivant eux que la cause secondaire de la 
respiration , le cœur en est le premier mobile. 


(δ) Lorsque le cœur se trouve attaqué etc. Ceci doit s’en- 
tendre d’une lesion grave. Solum hoc viscus, dit Pline, viciis 


non maceratur, nec suppliciæ οἶα tralut, læsumque mortem 
{ποὸ affert, 
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douleur, si le poumon est enflammé seul ; car ce 
viscère d’un tissu spongieux et semblable à de la lai- 
ne est naturellement insensible, ainsi que les artères 
cartilagineuses qui y sont insérées ; il n’a point de 
muscles , ses nerfs petits et déliés ne servent qu’au 
mouvement , ce qui fait que la douleur n'existe que 
lorsque quelques-unes des membranes qui l’environ- 
nent et l’attachent au thorax se trouvent enflammées; 
l'haleine devient brûlante , la respiration difficile , 
le malade cherche à être assis ou dans une situation 
érecte , afm de respirer plus aisément ; le visage 
devient rouge surtout les joues , le blanc des yeux 
perlé, le nez camard, les veines des tempes et du 
cou saïllantes ; l’aversion pour la nourriture est con- 
sidérable ; le pouls plein au premier abord , devient 
mou et comme vide, puis (a) accéléré comme si 
on hâtait sa marche ; à l’extérieur la peau semble 
modérément chaude et moite, mais le malade ressent 
intérieurement une chaleur acre et brûlante : delà 
le feu de l’haleine, l’aridité de la langue, la soif, 
(62) le desir imsatiable de respirer un ai frais, 
l’anxiété contimuelle, La toux est ordinairement sèche 
et lorsqu'elle est accompagnée de crachats, c’est 


(a) On remarque que le pouls n’est pas aussi dur dans la 
péripneumonie que dans la pleurésie, ordinairement il est mou 
æt vacillant. 


(δ) La soif etc, M. Petit fait à ce sujet une remarque assez 
curieuse, ἃ] n’est pas surprenant, dit-il, qu'il ÿ ait une grande 
altération dans la péripneumonie à cause de la chaleur exiré- 
me qu'éprouve le poumon, car , ajoute-t-il, Aristote remarque 


που τυὐὐὐϑ ΕΗ ΨΨΨο. ὁ ὁὑἐ Γ :-.οὃ-ὦὕἍ»ὕ 
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une pituite mêlée d'écume ou une bile presque pure, 
ou quelque chose de sanguinolent d’une couleur 
extrêmement rutilante ; ces derniers crachats sont 
plus mauvais que les autres. (4) Quand la maladie 
prend une iournure funeste , l’imsomnie augmente, 
le malade dort peu quoiqu'il paraisse assoupi , son 
esprit poursuivi par une foule de pensées incohé- 
rentes , s’égare, mais revient assez facilement à lui, 
il est rare que l'aliénation soit complète ; il ne 
connaît point son état, et si on l’interroge à ce 
sujet ; 1l répond qu'il se porte bien ; les extrémités 
deviennent froides , les ongles livides et crochus, le 
pouls petit, fréquent et à peine sensible à l’approche 
de la mort qui arrive communément le septième 
jour. Lorsqu'il se fait un changement en mieux, 
on observe pour l’ordinaire un saignement de nez 
abondant, ou une évacuation copieuse par les selles 
de matières bilieuses mêlées d’écume qui paraissent 
provenir de la poitrine ou bien un écoulement de 


que ceux qui ont le poumon chaud et plein de sang, aiment 
beaucoup à boire, à plus forte raison ceux qui l’ont enflammé. 
Non-seulement dans ce cas, suivant le même Aristote , les 
malades aiment beaucoup à boire mais ils aiment surtout à 
boire du vin. Je n’ai point fait cette remarque relativement au 
désir de boire du vin dans la péripneumonie, mais j'ai eu 
plusieurs fois occasion de remarquer que les personnes atta- 
quées de phthisie pulmonaire ont un goùt particulier pour le 
vin et aiment beaucoup à en boire. 


(a} Les crachats extrêmement sanguinolents et livides sont 
de mauvaise augure, Coaques. 149 
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matières semblables par les urines. S'il arrive que 
toutes ces évacuations se fassent en même-temps 
les malades sont bientôt guéris. Quelquefois il se 
forme un amas de pus dans le poumon, dans ce 
cas ce qui peut arrriver de plus heureux, c’est que 
la matière purulente puisse prendre son cours par 
les intestins ou la vessie, ou qu'il se fasse une 
métastase par la plèvre et que le pus se fasse une 
issue au-dehors de ce côté, on est délivré alors de 
la Pneumonie : il se forme un ulcère , il est vrai qui 
peut durer quelque-temps, mais qui se cicatrise à 
la longue. S'il arrive que l’abcès crève et se répande 
tout-à-coup dans le poumon même, cet épanchement 
soudain d’une grande quantité de pus suffoque le 
malade trop faible pour le rejetter aussitôt, ou s'il 
arrive qu'il y résiste , il se forme un ulcère qui le 
fait long-temps souffrir et finit par le jetter dans la 
phthisie. Il est rare que les vieillards survivent à une 
ielle ulcération , comme 1] est rare que les jeunes 
gens et les personnes dans la vigueur de l’âge ré- 
sistent à la violence de l’inflammation. 


CHAPITRE ἢ, 


Du crachement de Sang. 


Il y a deux espèces de crachement de sang ; dans 
la première , le sang que l’on rejette vient de la 
bouche, de la tête et des vaisseaux de cette partie ; 
le palais, l'arrière bouche où commencent l’œsophage 
et la trachée-artère en sont la voie ; 1] est ordinai- 
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rement amené à la bouche avec des efforts pour 
cracher, et une petite toux quelquefois même un 
peu vive, à moins qu'il ne vienne que de la bouche 
et des lèvres, car dans ce cas on le crache sans 
effort et ce n’est qu'une simple expuition ; toutes les 
fois même que le sang ne vient que de la tête ou 
de la bouche, soit en petite quantité goutte à goutte, 
ou plus abondamment, ce n'est point à proprement 
parler un crachement de sang, ceite manière de le 
jetter s'appelle expuition , ou simplement hémor- 
ragie; mais dans la seconde espèce ou le sang 
remonte à la bouche de la cavité thoracique et des 
viscères qui y sont contenus , tels que la trachée- 
artère , et des lieux voisins de l’épine, ce n’est plus 
une expuition , mais un véritable crachement de sang 
auquel on donne le nom d’anagoge , comme qui 
dirait adduction de sang à la bouche.Ces deux espèces 
de crachement de sang ont quelques symptômes 
communs , en tant, par exemple , que le sang dans 
l’une et dans l’autre vient aboutir au même endroit : 
mais ces symptômes sont en petit nombre et de peu 
de conséquence au lieu qu’ils en ont de particuliers 
et de très-importans par lesquels 1] est facile de 
les distinguer l’une de l’autre. 


Lorsque le sang vient de la tête, les sympiômes 
sont plus ou moins graves , suivant que l’hémorragie 
est abondante ou de peu de conséquence ; la tête 
devient pesante, douloureuse , le visage coloré, les 
oreilles üntent , les veines se gonflent, on éprouve 
des vertiges. Cet état ἃ été ordinairement précédé et 
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causé évidemment par des coups reçus à la tête, 
par le froid ou la chaleur , par l'excès dans le vin ; 
dans l'ivresse en effet lorsqu'elle est portée à un 
très-haut dégré , la tête se remplit soudainement , 
les vaisseaux se rompent, et il en découle une grande 
quantité de sang, si elle est modérée , 1] n’y ἃ 
qu’un léger crachement de sang , suite de la raré- 
faction des vaisseaux. Il arrive aussi quelquefois dans 
le saignement de nez que le sang se détourne de son 
cours ordinaire et vient par la bouche, ce qui donne 
l'apparence d’un crachement de sang. Lorsque le 
sang vient aussi de la tête, on éprouve une espèce 
de titillation au palais, on a des envies de tousser, 
on fait de fréquens efforts pour cracher après les- 
quels le sang se détache et vient à la bouche. Si de 
la bouche, le sang passe dans la trachée-artère , il est 
aussitôt rejetté par la toux, s’il tombe dans l’estomac, 
il survient des nausées et on le vomit. Ces deux 
circonstances en imposent souvent et font croire 
que le sang vient de l’intérieur de la poitrine , ou de 
l'estomac ; mais pour peu qu'on y fasse attention, 
on ne s’y méprendra point. Le sang qui découle de 
la tête est peu épais, noirâtre, uni, pur, il vient 
sur la langue par flocons et se détache facilement. 
Le palais paraît à l'inspection sordide, ulcéré , 
souvent sanglant, la cure en est simple et prompte ; 
il suffit d'appliquer au palais quelques süptiques 
froids, car les applications chaudes en dilatant et 
raréfiant les petits vaisseaux ne font qu’augmenter 
l'écoulement du sang. C’est ainsi qu'il est facile de 
s'assurer si le sang vient de la tête, S'il arrive que 
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le sang se porte trop abondamment à la tête , il faut 
en procurer l'évacuation par les narines, ou par la 
saignée , ou de quelque autre manière que ce soit ; 
et même sans beaucoup de délai ; car si on diffère 
trop long-temps , le sang s’habitue à se porter vers 
cet endroit , et les parties à le recevoir ; la trachée- 
artère continuellement irritée par le sang qui découle 
de la tête, s’ulcère , il survient une toux sèche et 
un commencement de phthisie, 


Dans la seconde espèce de crachement de sang 
que l’on nomme anagoge , où le sang remonte à la 
bouche de la cavité thoracique et des viscères in- 
térieurs , l’hémorragie est extrêmement funeste , 
lorsqu'elle est la suite de la rupture de quelque 
vaisseau principal , de la veine cave, par exemple, 
qui porte le sang du foie au cœur, ou de la grosse 
artère , située le long de l’épine du dos : dans ce 
cas l’irruption soudaine du sang cause une mort 
aussi prompte que dans la strangulation. Si le sang ne 
vient que du poumon, de la plèvre ou de la trachée- 
artère , le malade ne périt pas à la vérité aussi 
promptement, mais il tombe ordinairement dans la 
phihisie. Le danger est moindre si la trachée-artère 
est seule le siège du mal; si le sang rejetté 
vient de l’estomac ou de l’œsophage , l’hémorragie 
n'est pas à beaucoup près aussi terrible, quand 
même on vomirait beaucoup de sang, car on peut 
y remédier facilement et promptement. Quoiqu'il soit 
assez difhicile, et même très-rare que le sang re- 
monte du foie et de la râte , l'issue en étant plus 

facile 
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LU 


facile par l’estomac et les intestins, il n’est cependant 
pas impossible ou même incroyable qu'il ne puisse 
quelquefois se porter de ces viscères à la trachée- 
artère ; on voit en effet dans les fièvres le sang 
couler du foie et de la rate par celle des narines 
située du côté du viscère malade. 


T'els sont les différens endroits d’où le sang peut 
provenir et le plus ou moins de danger qu’accom- 
pagne le crachement de sang. Dans tous ces cas 
l’effusion de sang se fait de trois manières , ou par 
rupture des vaisseaux, où par érosion , ou par rare- 
faction. La rupture est ordinairement la suite d’un 
coup , d'un effort pour éléver ou mettre bas un far- 
deau , d’un saut d’un endroit élevé , d’une clameur 
trop forte , d’un accès de colère ou de quelque cause 
semblable , comme aussi d’une accumulation sou- 
daine de sang dans quelque artère. L’érosion se con- 
nait en interrogeant le malade et en s’informant s'il a 
éprouvé de la toux, de la difficulté à respirer , s’il a eu 
des nausées , des envies de vomir ; car dans ces af- 
fections lentes les vaisseaux se trouvent insensible- 
ment corrodés par une fluxion âcre et abondante, et 
lorsque leurs parois se trouvent amincies et attenuées 
à un degré extrême, le sang s’en échappe. Dans la ra- 
refaction 1] n’y ἃ aucune rupture , le sang n’est ni 
épais , ni abondant , ni l’effusion soudaine ; il n’en 
exsude des vaisseaux rarefés que la partie la plus te- 
nue ; sil arrive cependant qu'il ait sejourné long- 
temps dans quelque cavité , il en sort un peu plus 
épais qu'il ne l’est naturellement , sans avoir néan- 


4 
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moins la consistance ou la couleur d’un grumeau , 
seulement parce qu'il s’y en est accumulé une cer- 
taine quantité , il s’en fait un suintement plus épais 
et plus abondant. Les femmes , dont les règles sont 
supprimées , présentent un exemple d’un crachement 
de sang de cette espèce qui se renouvelle à chaque 
menstruation , cesse à la même époque, et se répète 
pendant plusieurs périodes , de la même manière , si 
on n’y apporte remède. 


Dans la rupture , il y a différence entre le 
sang que l'on rejette suivant qu'il vient d'une 
veine ou d’une artère : le sang qui vient de la 
veine est noir, épais et se coagule aisément. L’hé- 
morragie en est moins dangéreuse et se supprime 
plus facilement. Le sang qui vient de l'artère est plus 
rutilant, (a) plus clair, ne se coagule pas de même ; 
l'hémorragie en est plus dangéreuse et se supprime 
difficilement ; car la pulsation de l'artère entretient 
‘écoulement du sang et son mouvement continuel 
empêche la plaie de se fermer. 


Dans l'érosion, la cure est très-longue, dif- 
ficile et dangereuse ; le défaut de substance est 
cause que le vaisseau ne se consolide point ; 
( car il se forme une ulcère véritable et non une 


(a) Le sang qui vient de l'artère est plus rutilant etc. On 
voit par ce passage que la différence entre le sang des veines 
et des artères n'avait point échappé à la sagacité des anciens. 
Les phisiologistes de nos jours attribuent cette différence à 
l'oxigénération, 
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plaie, ) au lieu que dans la rupture la consoli- 
dation s'opère facilement, parce que les bords de 
la plaie peuvent se rapprocher. Relativement au dan- 
ger , les deux espèces dont nous venons de parler , 
occupent le premier et le second rang ; il en existe 
bien moins dans la raréfaction , car le sang s’arrête 
presque de lui-même et il suffit d'employer quelques 
remèdes réfrigérans et astringents. Le siège de l’hé- 
morragie doit être aussi pris en considération , car il 
y a plusieurs indices communs qui peuvent facilement 
induire en erreur , la cure d’ailleurs est différente. Il 
est rare que le sang vienne de l’œsophage par suite 
de raréfaction , les alimens et la boisson resserrent et 
condensent suffisamment ces parties. L’érosion est 
encore une cause moins fréquente ; la fluxion 
âcre , qui pourrait y donner lieu , ne peut subsister 
long-temps , elle serait bientôt rejetée par le vomis- 
ment ou entraînée inférieurement par les selles. ἢ 
n’en est pas ainsi de la rupture , elle peut y avoir lieu 
plus fréquemment : l’hémorragie n’y est cependant 
pas aussi considérable qu’au poumon , à cause de la 
petitesse des veines et des artères de cette partie, le 
sang est plus noir que rouge, sans l’être entièrement : 
il n’est pas extrêmement pur ou sans mélange d'é- 
cume , on le rejette avec des nausées et le vomisse- 
ment ; il y a une petite toux, quelquefois sèche, quel- 
quefois accompagnée de crachats , ce qui provient du 
voisinage de la trachée-artère, qui placée le long de 
l'œsophage et y étant adhérente participe de ses af- 
fections ; pendant le passage des alimens on ressent 
une espèce de morsure ou de resserrement dans l'en- 
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droit affecté, surtout si ce que l’on prend est irès- 
froid , ou très-chaud, ou acerbe ; chez quelques per- 
sonnes la douleur s’étend jusqu'au milieu du dos. Le 
malade vomit de la pituite , et si le mal se prolonge 
ou s'aggrave, il vomit lanourriture, ou elle lui repugne 
extrêmement. Cet état est accompagné d’une fièvre 
plutôt erratique que continue. Le sang que l’on re- 
jette de l'estomac est noir et grumelé, même lorsqu'il 
vient d’une artère, beaucoup plus si c’est d’une veine; 
il y a beaucoup de nausées avec des vomissements pi- 
tuiteux et bilieux; comme le sang et la nourriture se 
trouvent réunis au même endroit , les alimens, quand 
on les revomit, reviennent mêlés de sang; les ma- 
lades ont des éructations fétides , et quand le sang 
s’accumule dans l’estomac, des défaillances, de l’an-- 
xiété , des vertiges qui cessent un peu quand l’esto- 
mac se trouve degagé. Ils sont en général abattus , 
poursuivis par une fièvre brülante et des maux con- 
üinuels d'estomac. Le sang qui vient de la trachée ar- 
tère est extrêmement rouge et en petite quantité : on 
l'expectore en toussant et la toux ne cesse jusqu’à ce 
qu'il se detache ; on sent une douleur dans un cer- 
tain endroit de la gorge , tantôt un peu plus haut, 
tantôt un peu plus bas , la voix devient enrouée, 
éteinte. Lorsque le sang vient du poumon, l'expecto- 
ration est plus prompte et plus abondante, surtout si 
c’est par suite d'érosion : le sang rejeté est rutilant , 
écumeux, floconneux , de manière cependant à lais- 
ser voir une différence selon les différentes parties 
du poumon d'où il vient: si on compare en effet 
entr'eux les crachats , on y trouve mêlé quelque cho- 
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se de ressemblant aux endroits d’où ils se déta- 
chent : les fragments de chair, par exemple, indiquent 
que le foyer du mal est dans la substance du pou- 
mon ; un sentiment de pésanteur plus que de dou- 
leur dans la poitrine, la rougeur des joues ; en sont 
d’autres indices. Si le sang vient d’un auire partie 
du thorax , comme de la région sous sternale , la 
douleur indique l’endroit ulceré, la toux est violen- 
te, l’expectoration presque nulle , le sang rejeté 
moins rouge , moderément épais, sans écume , à 
moins que le poumon ne se trouve affecté dans le 
passage, car le sang passe de la cavité thoracique à 
travers ce viscère pour se rendre à la trachée artère. 
Si le sang vient enfin de la plèvre , il est aussi amené 
avec la toux, mais il est noir , decomposé, putride 
et de mauvaise odeur ; on ressent une douleur 81-- 
guë au côté, on meurt ordinairement avec la fièvre 
comme les pleuretiques. 


Les saisons humides et chaudes disposent le 
plus aux hémorragies , le printemps, lorsqu'il est 
16}, puis l'été, rarement l'automne, moins l'hiver. Il 
périt plus de monde de ceiite maladie dans l'été où 
les inflammations règnent le moins ; dans l'hiver, au 
contraire il en périt plus par les inflammations et les 
fièvres ardentes ; dans l'automne, par les phthisies. 


En général, dans toutes espèces d'hémorragies ; 
quelque modiques qu'elles soient, et quoi- 
que les vaisseaux rompus soient déja réunis , on 
éprouve de la crainte , de l'inquiétude, on se dé- 
sespère ; car quel est l’homme quelque ferme et re-- 
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solu qu'il soit, qui, se voyant éprouver quelque 
chose de semblable à ce qui arrive dans la Jugula- 
tion , ne frissonne à l’aspect de la mort qui le me- 
nace , d'autant plus qu’on voit les animaux les plus 
grands et les plus robustes périr de suite par l’ef- 
fusion de leur sang. Il n’y a rien en cela de bien 
surprenant ; mais ce qui doit le paraître beaucoup ; 
c'est que dans le crachement de sang ou l’hémor- 
ragie du poumon, la plus funeste de toutes , le 
malade ne se desespère jamais , quoiqu'il soit dans 
le dernier danger. L'insensibilité du poumon paraît 
en être la cause ; toute douléur en effet, quelque 
modique qu'elle soit, donne la crainte de la mort 
et paraît ordinarrement plus terrible que dange- 
reuse : l’insensibilité au contraire dans les maladies 
les plus graves , donne de la sécurité et est sous ce 
rapport plus dangereuse qu'effrayante. 


CHAPITRE ΠῚ. 


De la Syncope, ou affection du Cœur. 


Il eut raison, soit qu'il fut médecin ou simple 
particulier , il eut parfaitement raison, dis-je, celui 
qui donna le premier la dénomination de Syn- 
cope à cette maladie. C’est bien le nom qui 
convient à un mal qui tue aussi vite. (a) Quoi 


(a) Les premières phrases de ce chapitre sont obscures et 
peu intelligibles dans la version de Crassus ; cette obscurité 


DES MALADIES AIGUES, LIV. If. 4x 


de plus fort et de plus promptement funeste que la 
Syncope ? Pourrait-on trouver une dénomination 
plus significative ? (a) Mais aussi ÿ a-t-1l un viscère 
d’où dépende plus immédiatement la vie et la mort, 
que le cœur’ Car que la Syncope soit une maladie 
du cœur ou une lésion dans sa puissance vitale , 
c'est, ce me semble , ce que l’on ne peut revo- 
quer en doute, si on fait attention aux symptômes 
de la maladie et à la promptitude de la mort ; 1] 
paraît que ce mal est en effet une dissolution com- 
plète des liens de la puissance conservatrice de la 
vie : ennemi de la constitution humaine, 1] l'attaque 
avec opiniâtreté et ne la quitte point quil ne l'ait 
entièrement détruite. Cela doit paraître d'autant 
moins surprenant, qu’on voit naître dans les autres 
parties du corps certaines affections dangereuses 
qui leur sont propres , qui y prennent leur source 
et qui s’y atiachent exclusivement. C'est ainsi que 
les bubons pestilentiels sont une maladie propre 
et particulière des aïînes et qui ne provient de nulle 
autre part; les convulsions une affection propre 
des nerfs , et l’épilepsie du cerveau. 


provient en partie de ce qu’il ἃ fait trois mots d'un seul, et 
qu’au lieu de lire oxvpoyou, }] ἃ lu ὦ χυφον ου : j'ai suivi l’inter- 
pretation de M. Petit, qui présente un sens plus intelligible. 


(a) Une dénomination plus significative etc. Le mot Syncope 
vient d'un verbe grec ouyxomtew , qui signifie couper, trancher 
d’un seul coup. Grégoire le grand au 5*. livre de ses dialogues, 
traduisant en latin le mot syncope, se sert élégamment de 
l'expression , éncisio vilalium. 
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La Syncope peut donc être, par la même raison ; 
une maladie propre du cœur et de la vie même. 
Ceux qui prétendent qu’elle est une affection du 
Cardia , ou orifice supérieur de l'estomac , parce 
que les forces ont été quelquefois rétablies et le 
mal dissipé par les alimens , le vin ou l’eau froide, 
me paraissent raisonner comme ceux qui preten— 
dent que la phrénésie est une maladie des cheveux 
où du cuir chevelu, parce qu’en rasant la tête, 
ou en y faisant des fomentations , on ἃ soulagé 
ou guéri quelques phrénétiques. Il est bien vrai que 
le Cardia est un voisin pernicieux pour le cœur, 
celui-ci en attire des choses nuisibles comme d’uti- 
les ; mais le cœur n’attire-t-il pas aussi dans la 
respiration l'air du poumon, et peut-on en con- 
clure par cela même que cette faculté soit dans le 
poumon ? car on sait que les facultés ne résident 
que à où est le principe et la source de la vie. 
Mais quoique le Cardia ne soit ni la source , ni 
Je siège principal de la vie, on peut néanmoins 
souffrir de son défaut de ton ; et quoique les ali- 
mens qui affectent le cœur n'offensent pas direc- 
tement l’orifice de l’estomac , ils n’agissent sur le 
cœur que par son moyen. D'ailleurs ceux qui 
meurent de cette maladie ont tous les symptômes 
d'une violente affection du cœur , tels qu’un pouls 
faible et petit, des palpitations violentes accompa- 
gnées de fortes secousses , des vertiges , des défail- 
lances , un engourdissement dans les membres , un 
affaissement général, des sueurs abondantes que 
rien ne peut supprimer , un froid repandu par 
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tout le corps , suivi de la perte du sentiment et de 
la voix ; peut-on dire qu’une affection de l'orifice 
de l'estomac fasse éprouver de pareils symptômes. 
Voici ceux qui lui sont propres , des nausées , des 
vomissemens ;, du dégout , le hoquet , des éructa- 
tions , des aigreurs. 


D'un autre coté ceux qui ont une maladie de 
cœur éprouvent une sensibilité plus exquise , de 
façon qu'ils voient et entendent mieux qu’aupa- 
ravant ; ils ont plus de clarté dans l'esprit , l’ame 
plus pure ; tels que de vrais prophètes , ils annon- 
cent le présent et prévoyent l'avenir. Pourrait-on 
soutenir que de telles facultés appartiennent au 
Cardia? Non sans doute , c’est au cœur où l'ame 
et son essence habitent qu’elles doivent se rap- 
porter ; cest à l'affection de ce viscère qu’on doit 
attribuer le pathétique des facultés qui y resident. 
Cette maladie qui détruit ainsi le ton de la nature 
paraît avoir pour cause le froid et l’humide : car 
ceux qui en sont attaqués paraissent sans chaleur à 
l'intérieur et à l'extérieur : ils sont sans soif, als 
ont l’'haleine froide quoiqu'ils soient attaqués d’une 
fièvre ardente d’où provient la Syÿncope; c’est qu’en 
effet lorsque la nature est forie, vigoureuse et 
bien tempérée , elle domine , elle gouverne tout, 
elle mainüent l'ordre et l'harmonie parmi les so- 
lides , les liquides et les esprits, et conserve ainsi 
la vie ; mais s'il arrive que les liens qui l’unis- 
saient se rompent , c'est-à-dire qu'elle perde son 
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ton, la Syncope survient ; elle est précédée du 


Causos ou fièvre ardente ( ) dont voici les symp- 
tômes. | 


Le malade se sent par-tout consumé par un feu 
subül, pénétrant , mais surtout intérieurement ; il 
exhale une haleine brûlante , il recherche et inspire 
avec avidité l'air froid , la langue est parchée , les 
lèvres gercées , la peau extrémement aride, les 
extrémités froides, les urines saturées de bile, point 
de sommeil: les pulsations des artères fréquentes, 
faibles , petites, les yeux purs , brillants, un peu 
enflammés ; le visage bien coloré : à mesure que 
le mal fait des progrès , tous les symptômes s’ag- 
gravent , le pouls devient plus faible , plus petit, 
la fièvre plus intense, plus pénétrante encore ; 
l'esprit s'aliène , la connaissance se perd , l'alté- 
ration est extrême ; le malade palpe avidement 
tout ce qui est froid , les murs , les vêtemens , 
le pavé, les liquides; l'intérieur des mains. est 


(a) Ælle est précédée du Causos ou fièvre ardente etc. On 
trouve après ces mots dans toutes les éditions d’Arétée le titre 
d'un chapitre sur le χαυσος : j'ai cru devoir supprimer ce titre 
qui me semble mal à propos inséré dans cet endroit ; ce qui 
précède et ce qui suit semble appartenir évidemment au même 
chapitre et en être une continuité. Si Aréiée décrit ici les 
symptomes du χαυσος, on voit qu'il ne se propose point d'en 
traiter eæ professo , se reservant, comme il le dit ci-après , de 
parler des fièvres dans un traité particulier et qu’il n’en parle 
qu'occasionnellement comme d'une fièvre qui précède la 
syncope ; car après en avoir exposé sommairement les symp- 
tômes, il revient à la maladie qui fait le sujet principal du chapitres 
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brülant, tandis que le reste est froid; les ongles 
deviennent livides , la respiration s'accélère ; 1] 
paraît sur le visage et sur le cou une petite suear 
légère, telle qu'une rosée; lorsque le corps ἃ amsi 
éprouvé le plus haut degré de chaleur et de séche- 
resse , le froid succède à la chaleur et l'humidité à 
la sécheresse ; car les choses portées à un point où 
elles ne peuvent plus s’accroître passent à l'état 
contraire, C'est dans ce moment où tous les liens 
de la nature sont sur le point de se dissoudre 
que la Syncope commence. Il s'élève par-tout le 
corps une sueur considérable que rien ne peut 
arrêter ; l’haleine devient froide, la bouche et 
les narines se remplissent d'humidité ; il n'y ἃ 
plus de soif; l'urime que l’on rend est tenue, 
aqueuse ; le ventre reste ordinairement serré, 
quelquefois cependant 1] passe un peu de 
matières bilieuses : l'humidité abonde de toutes 
parts ; tout se fond , se liquéfie , les os même : 
tout, comme les impuretés dans un fleuve , se 
porte du centre à la circonférence. Cependant les 
facultés intellectuelles se soutiennent, tous les 
sens restent purs , l'esprit même acquiert plus de 
fimesse , au point de devenir prophétique ; les 
malades prédisent d’abord leur propre mort ; (a) 


(a) Les malades prédisent d’abord leur propre mort etc. W 
paraît qu’on était persuadé du temps de noire auteur que ceux 
qui étaient attaqués de cette maladie prédisaient quelquefois 
l'avenir ou qu'ils parlaient ou avaient des entretiens avec [68 
morts, Il est surprenant , observe M. Leclerc |, qu’'Arétée 
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ensuite 115 annoncent aux assistans ce qui doit arri- 
ver à chacun d'eux ; souvent ceux qui prennent 
leurs paroles pour du délire sont fort étonnés de 
voir l’évenément arriver conformément à la pré- 
diction. On en voit qui paraissent s’entretenir avec 
certaines personnes mortes , soit qu'à cause de la 
fmesse et de la pureté de leur sens, les morts 
deviennent visibles à eux seuls , soit que l’ame 
degagée des humeurs grossières, des brouillards 
épais qui l’environnaient auparavant, voile mainte- 
nant clairement ceux qu'elle va bientôt rejoindre 
et converse déjà avec eux. Lorsqu’en effet la 
maladie ἃ détruit cette enveloppe impure et dissipé 
les ténèbres qui offusquaient la vue , les malades 
voient alors et annoncent ce qui se passe dans 
l'air , et leur ame étant pour ainsi dire mise à 
nud , ils deviennent de vrais prophètes. Mais il 


qui montre beaucoup de jugement , en paraisse persuadé lui- 
même,et qu'il cherche à en rendre raison. Cette opinion était 
sans doute venue de quelques supersticieux, qui s'étaient attachés 
à écouter les réveries de ces malades et à vouloir les expliquer 
ou à y chercher quelque sens ; ou qui, ayant remarqué que ce 
qu'ils disaient alors avait eu quelquefois de l’accomplissement , 
en avaient conclu qu'ils étaient de vrais prophètes. C'était au reste 
une opinion assez répandue chez les anciens que les mourans 
avaient le don de prophétie. Patrocle mourant prédit à Hector 
le sort qui l'attend,et celui-ci à Achille. On trouve dans 
Cicéron le passage suivant au livre premier de la divination. 
Divinare autem morientes etiamn 1llo exemplo confirmavit Pos- 
sidonius quo affert, Rhodium quemdam morientem sex œquales 
nominasse , qui primus. eorum, qui secundus, qui deinceps 
moriturus esset, Ce passage a beaucoup de rapport à ce que 
dit ici Arétée, 
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est rare que les personnes dont les humeurs et 
les esprits sont atténués à ce pomt puissent sur- 
vivre long-temps à cet état, la puissance vitale se 
trouvant presqu’entièrement aérifiée. ( a) 


CHAPITRE IV. 
Du Choléra. ( b ) 


Le Choléra est une maladie extrêmement aiguë , 
c'est un mouvement retrograde des humeurs de 
tout le corps vers l'estomac et les intestins : celles 
qui affluent dans les voies supérieures sont re- 


(a) La puissance vitale se trouvant presqu’entièremens 
aérifiée etc, Plusieurs anciens pensaient que les ames , étant 
aériennes , passaient dans l'air et qu'il en était plein. Nous 
avons vu , il y a peu de temps , un Écrivain Allemand main- 
tenir sérieusement cette opinion et nous avertir bonnement 
de ne pas irop nous familiariser avec ces ames vagabondes 
dont l'air est rempli, parce que ces esprits cherchent souvent 
à nous tromper et à nous séduire, Cette persuasion que les 
ames s’envolaient dans l'air après la mort avait donné lieu à 
cet ancien préjugé par lequel on regardait comme malheu- 
reux ceux qui périssaient suffoqués ou submergés , parce que 
leurs ames ne pouvaient plus passer dans l'air, ni retourner 
à leur origine céleste. il subsiste encore dans ce pays un usage 
qui a beaucoup de rapport à cet ancien préjugé. Aussitôt 
qu'une personne est morte on ἃ grand soin de couvrir tous 
les vases remplis d’eau qui se trouvent dans l'appartement. 


(Ὁ) La maladie que décrit Arétée a beaucoup de rapport 
au Choléra sporadique tel qu'il se manifeste dans les contrées 
méridionales de l'Europe ,et diffère en plusieurs points du 
Choléra Asiatique que nous avons vu dernièrement se repandre 


LE «.- 
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jetées par le vomissement , celles qui se portent 
aux voies inférieures par les selles. Les matières 
que l’on vomit sont d’abord aqueuses , et celles 
qui passent inférieurement ont l'apparence d’ex- 
crémens liquides , extrêmement fétides ; car ce mal 
est occasionné par une longue suite de crudités ; 
les matières qui viennent ensuite sont pituiteuses , 
bilieuses ; les évacuations se font d’abord aisément 
et sans douleur, mais dans la suite elles sont 
atcompagnées de maux d'estomac et de coliques. 
À mesure que la maladie augmente , les tranchées 
deviennent plus fortes ἢ 1] y a défaillance , réso- 
lution des membres , anxiété continuelle , aversion 
pour toute espèce de nourriture. Lorsque le ma- 
laäde prend quelque chose , il le revomit sur le 
champ avec beaucoup de bruit et de nausées ; 
mêlé d’une bile extrêmement jaune ; les matières 
qui passent par les selles sont de même nature. Il 
survient des convulsions , des crampes dans les 
muscles des jambes et des bras, avec rétraction 
des doigts, des vertiges , le hoquet; les ongles 
deviennent livides , tout le corps se refroïdit , 
surtout les extrémités ; un frisson général s'empare 
de tous 165 membres. Lorsque le mal est à son 
comble , 11 s'élève une sueur froide, il passe 
par haut et par bas une bile noire , l’urine se 


sur l'Europe et y porter la désolation. Il y a lieu d'espérer 
que ce mal aussi formidable que la peste, qui nous ἃ élé im- 
porté des contrées orientales de l’Asie où il parait être ende- 
nique, ne s’acclimatera pas plus dans notre Europe qu'une 
plante exotique dans un climat qui n’est pas le sien, 


DES MALADIES AIGUES , LIV. 11. 49 


supprime ; tant ἃ cause du spasme de la vessie 
que parce qu'il se fait en outre un reflux des hu- 
meurs vers les intestins. La voix s'éteint , le pouls 
devient extrêmement petit, fréquent comme dans 
la syncope ; les efforts pour vomir , ainsi que les 
envies d'aller à la selle persistent sans relâche : 
mais il ne passe plus rien par haut, et ce qui 
sort par les selles n’est plus qu'une matière sèche 
et privée d'humidité. Le malade périt enfm d’une 
manière cruelle, misérable , au miheu des convul- 
sions , des angoisses , et des efforts inutiles pour 
vomir. Cette maladie règne particulièrement en 
été , ensuite en automne , moins au printemps, 
très-rarement en hiver. Relativement aux différens 
âges , les jeunes gens et les hommes faits y sont 
les plus sujets, les vieillards beaucoup moins, 
les enfans plus que ces derniers , mais ils n’en 
meurent point ou du moins très-rarement, 


CHAPITRE V. 
De l’Ieus ou Convokulus. 


Non-seulement dans cetie maladie il se forme 
une inflammation dans les intestins , qui cause une 
douleur mortelle, car une infinité de personnes 
périssent par la violence des coliques , mais il s’y 
engendre en outre un air froid et lent, qui ne 
pouvant facilement se faire jour ni par haut ni 
par bas, y séjourne long-temps et roule particu- 
hèrement dans les anfractuosiiés des intestins gré- 


bo DES SIGNES ET DES CAUSES 


les. C’est ce roulement qui lui ἃ fait donner le 
nom d'{leus. 5.11 arrive qu'après les coliques il y 
ait affaisement ou amollissement des intestins et 
que l’hypogastre se retire beaucoup on lui donne 
celui de Chordapse, mot composé dont la der- 
nière partie signifie élvation où amolissement et 
la première est le synonisme d’intestins ; car on 
appelait anciennement Epichardes les parties conte- 
nues entre les nerfs, les vaisseaux et les mem- 
branes qui soutiennent les intestins, c’est-à-dire 
le mésentère. 


Les causes ordinaires du 7”oleulus sont un amas 
putride et continuel d’une grande quantité d'ah- 
mens de toute espèce auxquels on nest point 
habitué , une longue suite d’indigestions accumu- 
mulées les unes sur les autres , l’usage de certains 
ragoûts qui ont coutume de donner des coliques , 
comme, par exemple , l'encre de sèche. Ce mal 
peut être aussi occasionné par des blessures , le 
froid , l'eau froide avalée largement et en grande 
quantité pendant que le corps transpire abon- 
damment , par un hernie lorsque les intestins 
pleins d’excrémens tombent dans les bourses et ne 
peuvent être replacés ; les gros intestins ont cou- 
tume de s’enflammer dans ce cas. Les enfants 
comme sujets aux crudités sont fréquemment at- 
taqués de cette maladie, mais , soit parce que le 
mal dégénère en habitude , soit parce que les 
imtestins sont alors plus humides et plus lisses , 
ils sen ürent d'ordinaire assez bien. Les vieillards 


y 
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ÿ sont moins exposés, mais l'attaque est bien 
plus sérieuse. Le 7’olvulus règne plus en été 
qu'au printemps , plus en automne qu’en hiver. 
La fin de l'été est la saison qui le produit le 
plus ; il Υ en ἃ beaucoup qui, dans ce mal , pé- 
rissent sur le champ par la violence des coliques : 
chez d’autres il se forme une suppuration ou bien 
l'intestin se noircit , tombe en putréfaction, et occa- 
sionne ainsi la mort. Ceux chez lesquels le mal 
est plus modéré éprouvent des tranchées roulantes 
dans les intestins , une surabondance de pituite 
dans l’estomac, des défaillances , un abattement, 
une langueur universelle , des éructations’' qui ne 
procurent aucun soulagement , des borborigmes 
causés par des vents qui prennent leur cours vers 
Vanus sans pouvoir sortir. Lorsque le mal s'ag- 
grave et devient extrême , tout se porte en haut, 
vents , bile , pituite , tout est rejeté par le vomis- 
sement ; Île visage pâlit, tout le corps devient 
froid , on ressent des douleurs cruelles ; la respira- 
tion devient laborieuse , la soif véhémente. Lorsque 
les malades sont sur le point de mourir , il s’élève 
une sueur froide sur iout le corps , l’urime se 
supprime , l'anus se serre tellement qu'on pour- 
rait à peine y introduire la pointe d’une aiguille ; 
les excrémens reviennent par la bouche ; la voix 
s'éteint ; le pouls au commencement rare et lent 
devient extrêmement petit, fréquent, défaillant, 
vers l’approche de la mort. 
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Ce que nous venons de dire jusqu'ici doit 
s'entendre particulièrement des intestins grêles ; 
mais la même maladie peut aussi se manifester 
dans les gros intestins et surtout dans le colon 
avec la même apparence et les mêmes symptômes : 
il arrive cependant plus souvent que les malades 
échappent lorsque la suppuration ἃ lieu dans cet 
intestin épais et charnu , où elle s'établit plus fa- 
cilement. Dans les coliques des intestins grêles , la 
douleur est vive et aiguë ; ici l'afflux des hu- 
meurs la rend plus obtuse , plus gravative : tan- 
tôt elle s'étend jusqu'aux vraies côtes et prend 
l'apparence d’une pleuresie , (car le mal est accom- 
pagné de fièvre ) tantôt elle se fait sentir sous les 
fausses côtes , au côté droit ou au côte gauche , 
de manière à faire croire que le foie ou la rate 
sont affectés : tantôt ce sont les hypocondres qui 
souffrent , car cet intestin est très-étendu et touche 
par ses circonvolutions à une infinité d’endroits 
differents. Chez quelques-uns la douleur se fixe 
aux environs du sacrum et des cremasters. Dans 
ces sortes de Coliques, les malades éprouvent 
ordinairement des nausées et font de vains efforts 
pour vomir, ou lorsqu'ils vomissent , c’est une 
matière un peu claire , bilieuse , oléagineuse : ici 
le danger est d'autant moins grand que cet intestin 
est plus charnu que les autres , plus épais, moins 
facile à être affecté. 
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CHAPITRE VI. 
Des maladies aiguës du Foie. 


Si on ne meurt pas aussi promptement d’une 
maladie de Foie que d’une maladie de Cœur , on 
en périt plus douloureusement , le Foie étant en 
grande partie une concrétion de sang. Quand ce- 
pendant 1] survient une cause de mort dans cette 
partie du Foie que l’on nomme les portes, on pé- 
rit presqu'aussi promptement que dans la syncope. 
Car cette partie n’est rien autre chose qu’un tissu 
de membranes , de nerfs importants et deliés et 
de gros vaisseaux : quelques philosophes l’ont mé- 
me regardée comme le siège de l'ame appétitive. 
Il n’y ἃ d’ailleurs aucun endroit où 1] puisse sur- 
venir une hémorragie aussi considérable , car le 
Foie est la souche commune de toutes les vemes. 
Aussi est-il rare qu'il se forme dans ce viscère ou 
dans des endroits pareils une inflammation forte , 
la mort la previendrait bientôt, et sil s’y en 
forme plus fréquemment de moins considérables 
il arrive à la vérité que le malade échappé à la 
mort , mais n'évite pas une longue maladie , car la 
fonction qu’exerce le Foie ne peut être supprimée 
ou suspendue impunément. C’est là, en efter, que 
se fabrique le sang , et c’est de là qu'il se porte au 
cœur et aux autres viscères. S'il arrive donc par 
suite d’une cause grave, comme par exemple , 
d’une blessure , ou par suite d'un amas puiride 
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et coutinuel de crudités , d’excès dans les boissons, 
d’un refroidissement considérable , qu'il se forme 
une inflammation dans cette parte du foie que 
lon nomme es Portes, la mort suit de près. 
ΠῚ survient une fièvre intérieure , pénétrante , pro- 
fonde , peu sensible à l'extérieur , avec un pouls 
lent, embarrassé , accompagnée d’une douleur 
qui varie et prend toutes les formes ; car tantôt 
elle est pongitive et semble percer le côté droit , 
comme si on y enfonçait un trait ; tantôt elle 
ressemble à des tranchées ; d’autre fois elle est 
gravative , et se fait sentir comme un poids ex- 
trêmement lourd. Au milieu de cette douleur , 1} 
survient quelquefois des défaillances , et le malade 
perd la parole. Le Foie suspendu au diaphragme et 
à la membrane succingente les attire inférieurement 
par son poids, et ce tiraillement occasionne une 
douleur vive au haut de l'épaule; il y a des efforts 
pour tousser plutôt qu'une véritable toux, et quand 
on tousse on ne rejette rien. La respiration se fait 
avec beaucoup de difficulté , le diaphragme ne 
pouvant se prêter facilement au jeu du poumon. 
L'inspiration est faible et l’expiration plus forte, 
le teint devient plombé ; la nourriture repugne ; 
et quand on en prend, les hypocondres se gon- 
flent ; il survient des éructations sonores , bilieuses , 
aigres, des nausées fréquentes avec de vains ef- 
forts pour vomir. Il passe par les selles beaucoup 
de matières bilieuses , rarement glaireuses ; le mal 
augmente sans cesse ; il y ἃ néanmoins peu de 
délire , l'esprit reste dans un état de torpeur , de 
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suspension et d'abattement , il y ἃ une noncha- 
lance extrême ; les extrémités deviennent froides : 
1] survient des tremblemens , des frissons , un ho- 
quet convulsif, tout le corps est teint d’une bile 
extrêmement jaune. Lorsque cette jaunisse survient 
avant le septième jour , la plupart des malades pé- 
rissent ; ceux qui échappent et auxquels il ne sur- 
vient m hémorragie ni évacuation bilieuse par les 
selles ou par les urines ( a ) éprouvent une suppu- 
ration au Foie vers la troisième semame. S'il se 
passe un long intervalle de temps sans qu'il se 
forme d’abcès , le mal se termine inévitablement 
par L'hydropisie. Le malade devient alitéré sans 
cependant boire beaucoup , sec, émacié ; il n’a de 
goût pour rien , excepté pour les acides. Cette ma- 
ladie est fréquente en automne où l'usage immo- 
déré des fruits de toute espèce donne des crudi- 
tés ; elle attaque particulièrement ceux qui sont 
dans la vigueur de l’âge. 


(a) Auxquels il ne survient ni hémorragie ni évacuation, etc. 
La particule négative ne se trouve point dans le t°xte tel qu'on 
le lit au jourd'hui, lequel néanmoins traduit sans cette négative, 
comme le fait Crassus, présente un sens absurde. il est en 
effet absurde de dire que ceux auxquels il survient une hé- 
morragie abondante par les marines ou des évacuations bili- 
euses par les selles ou les urines, éprouvent une suppuration 
au foie vers la troisième semaine , d'autant plus que suivant 
Hippocrate et Arélée Ini-même, ce sont ces évacuations biti- 
euses par les selles et par les urines qui suivent ordinairement 
la maladie et préviennent la suppuration. | y a donc évidem- 
ment une faute de copiste : on aura oublié le k et écrit simple- 
ment n au lieu de μὴ 
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CHAPITRE VIL 
De la maladie aiguë de la eine cave. 


Des portes du Foie, à égale distance de ses extré- 
mités, s'avance dans l'intérieur de ce viscère une 
veine considérable , qui, se divisant en plusieurs 
branches , toujours décroissantes et devenant par 
dégrés plus petites et plus nombreuses, se dis- 
tribue dans toute sa substance en une infinité de 
rameaux impercepübles à la vue. À l’extrémite de 
ces ramifications 5 anastomosent d'autres veines qui, 
de très-petites et très-multiphées devenant par 
dégrés plus grandes et en moindre nombre, finis- 
sent par se réunir au milieu du foie, pour ne 
former qu’une seule veine considérable. (a) De 


(a) Pour ne former qu'une veine considérable etc. Ce que dit 
ici Arétée sur la distribution des branches de la Veine-porte 
daus le foie et leurs anastomoses avec les différents rameaux des 
Veines caves hépatiques est assez exact ; mais il se trompe sur 
la vraie origine de la veine-cave. Il prétend que cette veine 
formée de la réunion des veines-caves hépatiques commence 
dans le foie, d’où elle distribue le sang dans le reste du corps, 
ce qui est absolument faux. Voici comme Arélée et les anciens 
ont pu être induits en erreur sur ce sujet. La veine sortie de 
V’oreille droite du cœur , après avoir percé le diaphragme , passe 
par la partie postérieure de la grande scissure du foie, et, dans 
son trajet, s'enfonce un peu dans la substance de ce viscère, 
Trompés par cette apparance, ils crurent que cette veine avait 
son origine dans cet endroit où elle plonge un peu dans le 
foie , et où elle reçoit les veines-caves hépatiques. Ils furent 
d'autant plus portés à le croire , qu’elle paraît être un peu plus 
grosse en cet endroit qu'ailleurs et qu’elle semble se partager, 
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celle-ci 1] s’en reforme deux autres qui sortent du 
foie par deux extrémités opposées ; l’une prend sa 
direction en haut, perce le premier lobe, sort de 
la parte convexe du foie , passe à travers le dia- 
phragme et va s’insérer au cœur : on lui donne le 
nom de Veine-cave. L'autre , après avoir traversé le 
cinquième lobe et être sortie de la convexité du 
foie , descend le long de l’épme et se dirige vers 
l'ischion : celle-ci porte le même nom que la pre- 
mière, et l’une et l’autre ne sont, en effet, qu'une 
même veine, ayant une origine commune dans le 
foie ; car si on fait passer un objet quelconque de 
la veine cave insérée au cœur dans celle qui 
s'avance le long de l’épine, ou de celle-ci dans la 
première , le passage se fait également en un sens 


comme dit Arrétée, en deux grosses veines qui prennent une 
direction opposée, ce qui est plus apparent que réel; car, dans 
le fait c’est toujours ja même veine qui continue à traverser 
cette partie du foie. Une fois trompés sur l’origine de la veine- 
cave , erreur qu'avec un peu d'attention on aurait pu éviters 
et croyant qu'elle avait son origine dans le foie , ils se persua- 
dèrent que ce viscèrc , comme la souche de toutes les veines , 
était le lieu où se formait le sang, qui se disiribuait de là au 
moyen de ces mêmes veines dans le reste du corps. En con- 
séquence suivant eux le chyle passait de l'estomac et des in- 
testins dans le foie, pour se changer en sang et alimenter 
toutes 168 parties du corps. Voilà comme souvent une premiè- 
re erreur conduit à une infinité d’autres. 


La mention que fait ici Arétée d’un cinquième lobe du foie 
me semble prouver que la description qu’il donne ici de ce 
viscère et de ces vaisseaux est tirée de l'inspection du foie des 


animaux où toutes les lobes sont plus multipliés que dans 
l'homme, 


πῶ DES SIGNES ET DES CAUSES 


comme dans l’autre. Cette veine étant dans une 
seule et même continuité , je suis porté à croire 
qu’elle est toute en entier le siège des maladies con- 
sidérables et très-aiguës qui y surviennent. Il y ἃ 
néanmoins quelques Médecins qui prétendent que 
la partie inférieure est seule attaquée. Ce qui peut 
donner lieu à cette opinion , c'est qu’effectivement 
la partie supérieure ne donne que des signes très- 
obscurs de ses affections ; car se portant directement 
au cœur après avoir percé le diaphragme et n'ayant 
aucune adhérence dans la poitrine , le mal reste 
pour ainsi dire caché dans l'ampleur du Thorax. Il 
peut donc se former d’abord des Cedmes (a) à 


(a) Des Ccdmes etc. Les Cedmes, suivant Galien et quelques 
Auteurs, sont des espèces de fluxions âcres qui se manifestent 
aux articulations. Arétée suppose-t-il qu'il se forme de sem- 
bles fluxions aux parois de la veine cave. Si cette maladie exis- 
te aujourd'hui, elle est connue sous un autre nom. Il est 
assez vraisemblable qu’il est question d’anevrisme. 


Oa trouve dans Morgagni une observation singulière et qui 
a beaucoup de rapport à ce que dit ici Arétée de l’inflam- 
mation des gros vaisseaux veineux et artériels dans le corps 
d’une jeune personne qui éprouvait des palpitations et un sen- 
timent de malaise et de brûlure tout le long du dos : on trou- 
va la surface intérieure de l’Aorte inégale, raboteuse , entamée 
en plusieurs endroits, et ce désordre suivait la direction de la 
douleur. Depuis Morgagni cette partie de la pathologie a fait beau- 
coup de progrès ; il est reconnu que l’inflammation des gros 
vaisseaux liant altériels que veineux est beaucoup plus fréquente 
qu'on ne l'avait cru jusqu'à présent. Dernièrement M. Bertin, 
dans son traité des maladies du cœur ἃ fait voir d’une maniè- 
re évidente, appuyé sur une suite nombreuse d'observations 
tirées de l’Autopsie que ces sortes d'affection étaient extrême 
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l'entour de cette veine ; et lorsqu'il survient une 
rupture , l’hémorragie qui en est la suite est promp- 
tement funeste. Si la rupture se fait dans la partie 
supérieure , le sang prend son cours par le poumon 
et la trachée-artère ; si elle se fait dans la partie 
située dans le ventre, cette cavité se remplit de 
sang, et souvent ayant qu'on s’en apperçoive, le 
malade périt. Il peut aussi s'y former une inflam- 
mation qui tue promptement, quand elle est violente. 
On ressent dans les deux cavités une chaleur âcre , 
mordante , peu sensible au-dehors , et qui paraît 
très-modérée au toucher, pendant que le malade 
se trouve intérieurement brülé; le pouls est petit, 
extrêmement fréquent , irrégulier dans sa marche, 
paraissant comme opprimé, puis rebondissant, les ex- 
trémités froides, l’altération extrême, la bouche sèche, 
le visage pâle avec une legère teinte de rouge ; toute 
Ja peau est un peu rougeâtre , les hypocondres 
durs , tendus : on ressent particulièrement dans le 
droit une douleur avec une pulsation qui s'étend 
le long de la veine inférieure. L’artère située le long 
du dos s’enflamme aussi quelquefois en même- 
temps , ce qui se connaît par une pulsation dans 
l'autre hypocondre , car cette artère placée à la 
gauche de la veine cave et dans son voisinage, 


ment communes. Cependant il est douteux si les anciens avaient 
acquis sur ce sujet les connaissances que nous possédons main- 
tenant , et si les maladies dont il est ici question dépendaient 
d’une véritable inflammation de la veine cave , ou de l'aorie, 
ou plutôt d’une autre cause qui pouvait induire en erreur, 
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sympatise avec elle. La peau devient aride , ridée , 
rude , surtout dans les endroits où les os sont 
saillans , aux genoux et sur les autres articulations ; 
le sommeil est troublé, le ventre serré, ou sl 
passe quelque chose, ce n’est qu’un peu de matière 
bilieuse et âcre ; les urines sont rouges, cuisantes ; 
il y a plus de torpeur que de délire, un état de 
marasme. Cette maladie en un mot ressemble tel- 
lement au Causos qu'elle ἃ été prise pour cette 
affection et qu'on lui en a donné le nom. Les 
symptômes, en effet, dont elle est accompagnée se 
rapportent également à la fièvre ardente ; elle paraît 
de même en automne, présente la même malignité, 
attaque pareillement les jeunes gens et les hommes 
dans la vigueur de l’âge , dont la constitution a été 
exténuée par une mauvaise nourriture , le travail et 
la misère. Les malades meurent ordinairement le 
quatorzième jour ; s'ils vont plus loin, 115 périssent 
dans un temps double de celui-ci. Ceux qui n'éprou- 
vent qu'une inflammation légère , ou même une 
plus forte, qui diminue peu à peu, évitent à la 
vérité la mort, mais ne sont pas délivrés de la 
maladie ; elle dégénère dans une espèce de Causos 
Chronique ; les symptômes les plus dangereux dis- 
paraissent à la vérité, comme la douleur, la tension 
des hypocondres , la malignité du pouls , la torpeur 
de l'esprit, mais les malades restent dégoutés ; 
languissans, abattus , brulans , altérés , la bouche et 
la langue sèche ; ils se sentent un besoin continuel 
de respirer un air frais ; ils ont un goût particulier 
pour l’eau froide, ils en avalent une grande quantité 
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afin d’étancher leur soif, qui cesse pour un moment, 
mais qui revenant bientôt après , les oblige d'avoir 
recours au même expédient. Cette alternative de soif 
et de boisson est cause qu'ils se gorgent de cette 
bqueur. Un habile Praticien peut leur permettre sans 
beaucoup d’inconvénient , l’usage de l’eau froide , 
comme on ἃ coutume de le faire dans les autres. 
fièvres ardentes ; il y a même moins de danger dans 
celle-ci. Si l'estomac et la vessie se déchargent fa- 
cilement de la grande quantité d’eau que le malade 
boit, 1] ne sera pas besoin d’en provoquer le vo- 
missement ; dans le cas contraire, on le fera vomir ; 
car autrement il surviendrait une rupture , 81 la 
quantité d’eau prise ne s’évacuait par les sueurs, 
les urines ou les selles, | 


CHAPITRE VIT. 
Des maladies aiguës des Reins. 


Les Reims lorsquils sont attaqués de maladies 
aiguës ne présentent pas un grand danger du côté 
du corps du rein lui-même qui est de la nature 
des glandes , bien que par ailleurs ils soient cons- 
titués de manière à pouvoir devenir une cause de 
mort. Ils remplissent en effet une fonction très- 
importante , la séparation des urimes , du sang et 
leur expulsion ; or cette expulsion peut être arrêtée 
par un calcul , une inflammation locale , un gru- 
meau de sang ou quelque chose de semblable, pen- 
dant qu'elle ne reçoit aucune atteinte même sym- 
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pathiquement d'une affection du corps des reins: 
Lorsque l’urime se trouve ainsi arrêtée , tous les 
symptômes s'aggravent singulièrement ; il survient 
une fièvre brülante , accompagnée d’une grande 
anxiété , d’une douleur gravative dans la région 
lombaire vers le dos , avec tension des parties sur- 
tout de celles qui environnent l’hypocondre. Il y ἃ 
retention d'urine non entière , mais l'urine ne 
passé que goutte à goutte , bien que le malade ait 
beaucoup d'envie d’uriner et se sente la vessie 
pleine ; s’il arrive que l'urine devienne âcre et 
mordicante , elle détermine des tremblemens , des 
mouvemens convulsifs ; les hypocondres se ten- 
dent , se gonflent ; on ressent un mal-aise et une 
gêne semblable à celle qu'éprouvent ceux qui ont 
le ventre ballonné par quantité d'alimens qu'ils 
ne peuvent digérer. 


Le pouls est d’abord rare, lent et à mesure que 
le mal augmente , petit, fréquent , agité , inégal ; le 
malade se reveille en sursaut , comme 51] avait re- 
çu un coup , puis il tombe dans un espèce d’as- 
soupissement , tel qu’un homme accablé de fatigue ; 
son esprit s'égare peu, quoiqu'il ne soit pas 
sans délire ; son teint devient livide. Lorsque les 
envies d’uriner reviennent et que le malade parvient 
avec beaucoup d’efforts convulsifs et de douleurs à 
en passer quelques gouttes, 1l se trouve un peu 
soulagé ; un moment après 1l retombe dans le mé- 
me état qu'auparavant. 
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Parmi les individus attaqués de ce mal , ceux qui 
ne peuvent uriner du tout périssent très-prompte- 
ment ; ceux qui ne périssent point , et c’est Le plus 
grand nombre , échappent au danger soit par la 
descente du calcul dans la vessie , ou lorsque l’in- 
flammation passe à la suppuration et que la ma- 
üère purulente s’exhale peu à peu. S'il arrive que 
l'urine ne passe qu’en petite quantité , pourvu ce- 
pendant qu’elle s’évacue ,| les malades survivent à la 
vérité, mais leur constitution se mine insensible- 
ment ; ils portent long-temps le mal debout, et 
finissent par tomber dans le marasme. L'âge et la 
saison où cette maladie règne sont les mêmes que 
dans l’affection des veines caves. Souvent 1] sur- 
vient tout à coup une hémorragie considérable des 
reins qui dure plusieurs jours ; on ne meurt point 
de cette perte , à moins qu'il ne se forme avec 
l'hémorragie une inflammation qui arrête le sang, 
car on périt ordinairement par la retention qu'oc- 
casionne une inflammation considérable, 


CHAPITRE IX. 
Des maladies aiguës de la Vessie. 


Les affections aiguës de la vessie sont cruelles 
lors même que le mal vient d’ailleurs et qu’elles 
ne sont que symptomatiques ; elles le sont bien 
davantage et plus funestes encore, lorsque la vessie 
souffre elle-même et qu’elles sont idiopaihiques ; car 
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à raison de la grande sympathie qui existe entr’elle 
et le reste du système , la douleur se communique 
facilement à toutes les autres parties , aux nerfs ;, 
à l’esprit-même. La vessie est en effet un nerf 
froid , blane , très-éloigné de la chaleur intérieure 
et très-rapproché du froid extérieur , par sa posi- 
tion dans le bas ventre , loin du Thorax: elle exerce 
d’ailleurs une fonction importante , l'emission des 
urines ; il suffit donc que l'urine se trouve arrêtée 
par un calcul , un grumeau de sang , ou quel- 
qu'autre cause intérieure ou extérieure pour que 
l'accident soit funeste. La compression de la ma- 
trice ou du rectum sur la vessie , lorsque ces vis- 
cères sont en état d'inflammation , peuvent pro- 
duire le même effet. Il en est de même d’une 
retention forcée , comme cela arrive quelquefois , 
lorsque dans une fête ou assemblée publique, on 
laisse par une fausse honte la vessie se remplir et 
se dilater au point de ne pouvoir se détendre et 
perdre entièrement son ton. Toute fois que l'urine 
se trouve ainsi arrêtée , elle regorge vers les par- 
ties supérieures , les uretères et les reins eux-mé- 
mes se distendent ; on ressent une douleur gra- 
vative dans ces parties , des tremblemens , des 
convulsions , des frissons , du délire : s’il arrive 
en outre que la vessie s’ulcère ou s’enflamme , les 
maux se multiplient à l'infini ; l’ulcère sur tout est 
un de ceux qui font le plus promptement périr. 
Mais ce n’est pas ici le lieu de parler des affections 
lentes de la vessie , telles que les ulcères , les ab- 
cès et autres maladies de ce genre : il en sera traité 
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dans les livres sur les maladies chroniques. Il n’est 
ici question que des maladies les plus aiguës 
de ce viscère , c’est-à-dire de celles qui se termi- 
nent d'une manière funeste vers le quatorzième 
jour , un peu plutôt, un peu plus tard , comme 
celles qui sont causées par l’inflammation , la for- 
mation des grumeaux de sang, la chûte du calcul 
vers le col de la vessie. Lors donc qu'il arrive quel- 
que chose de semblable 1] y a suppression d’urines, 
tumeur de l’epigastre , douleur vive dans tout le 
ventre, dilatation de la vessie. Il paraît vers le di< 
xième jour une sueur jaune, les malades vomissent 
des matières pituiteuses , ensuite bilieuses ; tout le 
corps se refroidit , surtout les pieds ; lorsque le 
mal est parvenu à son plus haut dégré , il se ma- 
nifeste une fièvre singuliueuse , le pouls devient 
irregulier , frequent , petit, le visage se colore ; le 
délire , le transport, les convulsions s'emparent du 
malade. S'il arrive que la vessie soit enflammée par 
des médicamens délétéres , comme les cantharides 
et les buprestes, la douleur du ventre est plus 
violente encore , ainsi que les auires symptômes, et 
le malade ne tarde pas à périr. La vessie est aussi 
quelquefois aitaquée d'hémorragie, le sang qui en 
découle alors est rouge et peu épais. Il est rare 
qu'on périsse de cette perte quoiqu'il soit quel- 
quefois difficile d'arrêter le sang ; mais 1] est alors 
x craindre quil ne sy forme des grumeaux de 
sang , ou quil ne survienne une inflammation ; 
dans ce cas le danger devient considérable : le 
refroidissement , la mortification , la gangrène et 


66 DES SIGNES ET DES CAUSES 


les maux qui en sont la suite tuent promptement 
le malade. Les affections de la vessie règnent dans 
l'automne et l'hiver, elles attaquent particulièrement 
les hommes faits et surtout les vieillards ; elles pa- 
raissent être moins fréquentes, moms meurtrières 
dans les autres saisons ainsi que dans les autres 
âges ; 1l est rare que l'enfance en souffre. 


CHAPITRE X. 
De la suffocation de la Matrice. 


Au milieu du bassm de la femme se trouve la 
Matrice , organe sexuel qu'on dirait presque doué 
d’une vie qui lui est propre. Elle se meut en effet 
elle-même ça et là dans la région hypogastrique , 
puis remonte vers la poitrine jusque sous le ster- 
num , se portant tantôt vers le côté droit, tantôt 
vers le gauche , sur le foie ou tel autre viscere ; 
puis par un penchant naturel redescend vers la 
partie inférieure. Rien en un mot de plus mobile 
et de plus vagabond que la matrice. (a) Elle ἃ 


(a) Rien de plus mobile, etc. Les suffocations auxquelles les 
femmes attaquées d’hystérie sont sujettes ont donné lieu à cette 
singulière opinion d’Arétée et des anciens Médecins sur le 
mouvement de la matrice. Effectivement dans les affections 
hystériques, il arrive souvent que les femmes se plaignent 
qu'une espèce de globe ou boule s’avance du bas ventre, en 
faisant différentes convolutions vers l'estomac , d’où elle se 
porte quelquefois jusqu’à la gorge au point de les suffoquers: 
Dans un temps où l'anatomie pathologique avait fait moins de 
progrès qu'aujourd'hui, il était permis de se laisser tromper 

aussi 
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aussi des goûts particuliers , elle aime les odeurs 
agréables et s’en approche , elle déteste et fuit les 
désagréables ; en général elle cherche toujours à 
remonter vers les parties supérieures , de sorte que 
la matrice est entièrement chez la femme comme 
un animal dans un animal. S'il arrive donc qu’elle 
remonte tout à coup vers les parties supérieures ; 
qu'elle y séjourne quelque-temps et comprime violem- 
ment quelque viscère, la femme se trouve suffoquée 
comme dans un accès épileptique , aux convulsions 
près ; car la compression soudainement causée par : 
la matrice sur le foie, le diaphragme , le poumon 
et le cœur sont cause que le malade paraît sans 


par ces apparences, et de supposer que c'était la matrice qui 
remontait ainsi, et de la regarder d’après cette hypothèse 
comme un animal capricieux et vagabond ; maïs on sait au 
jourd'hui à n’en pouvoir douter, qu'il est impossible que la 
matrice puisse changer aussi de place au point de remonter 
jusqu'à la gorge. On attribue avec plus de vraisemblance la 
suffocation et les autres symptômes que les femmes éprouven 
alors, à la sympathie qui existe entre les différentes parties 
du système nerveux. Voici comme raisonnent à ce sujet quel- 
ques modernes : on conçoit combien sont grands les rapports 
qui existent dans les deux sexes entre les parties génitales et 
la gorge, de même qu'avec l'estomac; la matrice est placée 
dans la partie la plus déclive du ventre, à l'extrémité de l’in- 
tercostal : il n’est donc pas étonnant que l'affection spasmodique 
en remontant de plexus en plexus, se fasse enfin sentir dans 
Ja région épigastrique où les nerfs grands et moyens se 
réunissent; que la huitième paire affectée porte le resserrement 
dans la poitrine , et qu'enfin par le moyen des nerfs récurrens 
qui propagent l’affection de la huitième paire, la gorge se 
trouve comprimée et comme serrée par un lien. 
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haleine et ne peut parler (a). La même compres- 
sion exercée sur les artères sommifères ou caro- 
tides (δ), par suite de leur sympathie avec 
le cœur , occasionne la pesanteur de tête, la perte 
de connaissance et le nouvel état comateux qui 
survient. Ïl y a bien une autre affection dont 
les femmes peuvent être attaquées, assez semblable 
en apparence à celle-ci dans laquelle la respiration 
et la voix manquent, mais elle ne vient point de 
la matrice ; elle survient également aux hommes 


(a) Et elle ne peut parler, etc. Il y a dans le texte tef 
qu'on le lit aujourd'hui ατονιη. VVigan pense qu'au lieu 
d'arovem , il faut lire œpwyn δὶ traduit d'après cette correction. 
1! est bien plus vraisemblable en effet qu'Arétée veut dire ici, 
que la femme suffoquée perd la parole, que de dire simple- 
ment qu'elle est faible. 


(Ὁ) Ces artères ont été ainsi appelés anciennement, parce 
qu'on croyait alors qu'une compression quelconque sur ces 
vaisseaux occasionnait le Kapos ou sommeil léthargique. Le 
nom qu’elles ont reçu d'apres cette hypothèse leur est tou- 
jours resté depuis. Arétée attribue la perte de connaïisance et 
l’assoupissement qu'éprouvent les malades à la même cause. 
Rofus d’'Ephèse qu’on croit avoir vécu sous Trajan et qui était 
à peu près du même pays qu'Arélée, pensait que ce n'était 
point la compression sur les artères carotides qui occasionnait 
le Kopos, mais plutôt la compression exercée sur les nerfs qui 
accompagoent ces artères. VVigan pense qu’on peut inférer 
de là qu’Arélée a vécu avant Rufus, et conséquemment avant 
le règne de Trajan. Car, dit-il, si Arétée eut vécu du temps 
de Rufas ou après lui, il aurait probablement adopté ce sen- 
liment dont il devait avoir connaissance , ou il l'aurait refuté 
comme une opinion nouvelle, contraire à l'hypothèse reçue 
alors. Un pareil raisonnement pourrait souvent induire en 
erreur, 
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sous ἃ forme du Caltoche. Quand le mal vient 
de la matrice, l'application des mauvaises odeurs 
au nez et de parfums agréables à la matrice soula- 
gent, ce qui n'a pas lieu dans la première affection. 
Dans l’hystérie, il y a agitation de membres ; dans 
l’autre , il n'y a rien de semblable : ici les trem- 
blemens sont volontaires , là involontaires. (a) 


Cetie maladie peut être occasionnée par l'usage 
des remèdes abortifs, par une réfrigération considé- 
rable de la matrice , par la suppression d’une hé- 
morragie abondante et autres causes de cette espèce ; 
voici quels en sont les symptômes. Lorsque la ma- 
irice affectée commence à monter et que la femme 
éprouve la première atteinte du mal, elle devient 
nonchalante, sans goût pour ses occupations ordi- 
naires ; elle éprouve des défaillances , des faiblesses, 
les genoux lui itremblent , la tête lui tourne , les 
membres sont comme paralysés ; la tête devient 
pesante et lui fait mal; elle ressent une douleur 
dans les veines situées aux aîles du nez ; lorsqu'elle 
tombe , elle éprouve une douleur violente au cardia 
ou orifice supérieur de l'estomac ; 1] se fait un vide 
dans le bas ventre siège de la matrice. Le pouls 
devient intermittent, irrégulier, défaillant ; elle se 
trouve violemment suffoquée , perd le sentiment 
et la parole, et respire si faiblement qu'elle paraît 
être sans haleine. La mort survient promptement et, 


(a) Le texte présente ici quelque chose d’obscur et peu lié à 
ce qui suit; ce qui me fait croire qu'il y a quelque chose 
de perdu, 
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sans qu'on s’en apperçoive , car il n'y ἃ aucun signe 
qui l'annonce. Le visage conserve ses couleurs, ‘elles 
paraissent même plus vives que pendant la vie; les 
yeux quoiqu'un peu sortis conservent aussi leur 
éclat, ils ne sont ni trop ouverts ni trop fermés : 
si avant que le mal ait été trop loin, la matrice 
revient à sa place, la malade échappe à la suffoca- 
tion ; il se fait un roulement sonore dans le bas 
ventre, la vulve se remplit d'humidité, la respiration 
devient plus forte et plus sensible. La convalescence 
est aussi prompte que la mort; car la matrice ex- 
trêémement mobile monte et descend avec la même 
facilité ; elle est en effet dans un état habituel de 
surnatation ; les membranes qui la soutiennent sont 
humides ainsi que le lieu où elle est située ; les 
odeurs , suivant qu'elles sont agréables ou désa- 
sréables , l’attirent ou la repoussent ; elle paraît en 
un mot surnager çà et là comme la poupe d’un 
Vaisseau , (a) tantôt un peu plus haut, tantôt un 
peu plus bas. C'est en conséquence de cette dispo- 
sion de la matrice , que les jeunes femmes sont 
sujettes aux suffocations, pendant que les vieilles 
en sont ordinairement exemptes. Lorsqu'en effet ; 
l'âge, la vie, l'esprit sont mobiles et erratiques , 


(a) M". Petit conjecture avec raison qu'il y ἃ ici une faute dans 
le texte, et qu’au lieu de lire xpeuvos Où mpeuvoy , qui si- 
guifie tronc d'arbre, il faut lire πρύμνη, la poupe d'un vaisseau, 
il est en effet bien plus vraisemblable qu'Arétée a voulu com- 
parer ici le mouvement de la matrice à celui d'un vaisseau, 
qu'à celui d’ua arbre agité par les vents. 
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la matrice participe de cet état; à mesure que ces 
choses deviennent plus stables et plus fixes, la 
matrice le devient aussi. 


Outre cette affection qui est particulière aux 
femmes , la matrice est sujette à d’autres qui sont 
d'une nature semblable à celles qu'éprouvent les 
hommes , telles que l’inflammation, l’hémorragie , 
et qui présentent des symptômes communs chez les 
deux sexes, savoir , la fièvre, l’abolition du pouls , 
le refroidissement, la perte de la parole; l’hémorragie 
surtout cause une mort aussi prompte que lorsqu'on 
égorge quelqu'un. 


CHAPITRE XII. 
De la S'atyriase. 


Les Satyres consacrés au dieu Bacchus sont re- 
présentés dans les tableaux et les statues avec le 
membre viril en érection, emblême d’une œuvre 
divme , c'est-à-dire, de la génération qui perpétue 
les êtres ; c'est d’après cette ressemblance qu’on ἃ 
donné le nom de Satyriase, à la maladie qui met 
ainsi en érection la verge de celui qui en est attaqué. 
Cette affecuon est un désir insatiable du coït que 
l’assouvissement même de la passion ne peut mo- 
dérer ; car l’érection continue après les jouissances 
les plus multiples ; il y a convulsion de tous les 
nerfs, et distension des tendons des aînes et du 
périnée ; les parties génitales sont enflammées et 
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douloureuses : la face devient rouge, elle se couvre 
d'une sueur semblable à une rosée ; les malades 
restent la tête baissée , tristes , silencieux , humiliés 
et comme accablés de leur sort; mais lorsque la 
violence du mal les force à sortir des bornes de 
toute pudeur, ils n’observent plus ni décence ni 
retenue dans leurs discours , ni dans leurs actions ; 
ils cherchent publiquement à satisfaire leur passion ; 
leur esprit est dans un délire lascif continuel ; car 
ils ne peuvent plus se contenir ; ils sont altérés , 
ils vomissent beaucoup de pituite , leurs lèvres sont 
couvertes d'écumes , comme celles d’un bouc en 
chaleur ; ils en ont aussi l’odeur ; après une longue 
retention , ils rendent une urine blanche , épaisse, 
semblable à de la semence ; le ventre se relâche, ils 
ressentent une espèce de prurit spontané aux côtés 
et aux aisselles ; 115 éprouvent des mouvemens con- 
vulsifs ; ils ont beaucoup de répugnance pour la 
nourriture ; lorsqu'ils en prennent, c’est avec vora- 
cité ; 115 sont dans un trouble continuel. Lorsque la 
maladie prend une mauvaise tournure, ils deviennent 
boursoufflés , le ventre se ballonne , leurs tendons 
et leurs muscles se convulsent, ils peuvent à peine se 
mouvoir, tous leurs membres se contractent ; le 
pouls devient petit, débile, irrégulier. Il peut néan- 
moins se faire que tous ces symptômes se dissipent 
5.1] survient une diarrhée qui entraîne beaucoup de 
pituite et de bile, ou un vomissement de matières 
semblables. Le remède pour cette maladie serait de 
provoquer un sommeil long et profond , cet état 
rafraichit d'abord et émousse la sensibilité des nerfs, 
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mais trop de sommeil et de stupeur peuvent avoir 
des suites dangereuses. 


La Satyriase règne surtout au printemps et en été; 
Ja jeunesse et l'adolescence sont les deux âges qui 
y sont le plus sujets ; mais surtout les jeunes gens 
d'un tempérament ardent, amoureux. Cette maladie 
désagréable et honteuse est très-aiguë et fait ordi- 
nairement périr les malades en sept jours. On ἃ dit 
que les femmes étaient aussi sujettes à ce mal, 
qu'elles éprouvaient la même fureur lubrique et tous 
les symptômes dont nous venons de parler. Je veux 
bien croire que certaines femmes chez lesquelles 
abonde une humeur superflue et qui a besoim d’être 
évacuée ressentent des mouvemens lascifs, mais je 
ne regarde point cette affection comme une Saiy- 
riase ; le tempérament des femmes naturellement 
moins ardent et plus froid ne les porte point à de 
tels excès ; elles n’ont d’ailleurs aucun organe (&) 
qui les rende sujettes à la maladie qu'indique le nom _ 
de Satyriase, comme les hommes n'en ont poin 
qui les rende sujets aux suffocations de matrice. 


(a) Elles n'ont d’ailleurs aucun organe, etc. La dispute est ic; 
plutôt sur les mots que sur les choses ; si les femmes re 
sont pas proprement parlant sujettes à la Satyriase , elles sont 
sujeltes à une affection non moins honteuse et du même genre, 
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DES SIGNES ET DES CAUSES DES MALADIES CHRONIQUES, 


LIVRE PREMIER. 


CHAPITRE PREMIER. 
Avant- Propos. 


Les maladies Chroniques font beaucoup souffrir, 
arrivent lentement à la colliquation et sont très- 
incertaines dans leur guérison; car ou elles ne se 
guérissent point en entier, ou, lorsque cela arrive, 
le moindre accident cause une rechûte : les malades 
en effet, ou n'ont pas le courage de supporter 
jusqu'à la fin un long traitement , ou lorsqu'ils l'ont , 
il est difficile que pendant un temps si long ils ne 
commettent aucune erreur dans le régime ; car Jors- 
qu'il est question de combattre le mal par le mal ; 
de se servir de moyens curatifs douloureux , de 
souffrir la faim et la soif, de prendre des remèdes 
très-dégoûtans , de se soumettre aux opérations 
cruelles du fer et du feu, choses auxquelles on a 
coutume d'avoir recours dans ces sortes de ma- 
ladies , ils cherchent tellement à se soustraire aux 
pemes et à l'ennui d'un tel traitement , qu’on dirait 
qu'ils désirent plutôt la mort qu'ils regardent même 
comme préférable. C'est ici que le Médecin doit 
faire preuve de courage, de patience et de com- 
plaisance en changeant les remèdes , les variant à 
propos, en flattant le goût des malades dans les 
choses qui ne peuvent leur être nuisibles, en usant 
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même quelquefois d'une innocente supercherie pour 
leur propre avantage. Les malades doivent de leur 
côté entrer dans les vues du Médecin, se réunir à 
lui pour combattre de telles maladies, qui non- 
seulement attaquent le corps avec acharnement , 
jusqu'à ce qu'elles l'aient entièrement miné et dé- 
truit, mais qui subvertissent même l’entendement , 
et jettent l'esprit dans l’égarement et la folie ; car 
on sait que les différentes espèces d'aliénations 
mentales dont nous parlerons bientôt, comme la 
mélancolie , la manie, sont une suite d’une mau- 
vaise disposition du corps. Nous allons commencer 
par les affections de la tête. 


CHAPITRE 11. 
De la Céphalce. 


Si le mal de tête est accidentel et ne dure qu'un 
certain temps, quand même ce serait plusieurs 
jours , on lui donne le nom de Céphalalgie ; mais si 
le mal persiste bien du temps , s’il a des retours 
périodiques et très-multiphiés , s'il va toujours en 
croissant et devient de plus en plus difficile à guérir, 
on l'appelle Céphalée. Cette affection prend une 
infinité de formes différentes ; chez les uns la dou- 
leur est perpétuelle, petite à la vérité, mais sans 
intermission ; chez les autres elle revient d’une ma- 
nière périodique , et imite dans ses accès une fièvre 
quotidienne ou double tierce. Car tantôt l'accès 
commence au soleil couchant et se termine le jour 
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suivant à midi; tantôt 1] commence à midi et se 
termine au soleil couchant ou bien avant dans la 
nuit; il est rare que l'accès dure plus long-temps. 
Chez ceux-ci c'est toute la tête qui souffre, ou bien 
le côté droit, ou le côté gauche, le front , le sommet 
et cela le même jour et d’une manière erratique. 
Chez d’autres, enfin, le mal n’attaque qu'une parte, 
soit à droite soit à gauche , de manière qu'il n'y 
a que la tempe ou l'oreille , ou le sourail, ou l'œil ; 
ou la moitié du nez du même côté qui souffre , 
le mal ne s'étendant point au-delà. Lorsque la 
douleur est ainsi partielle, on lui donne le nom 
de hétérocranie ou migraine. Cette affection quor- 
"qu'elle ne fasse souffrir que par intervalle et pa- 
raisse être légère, n’en est pas moins un mal 
sérieux, et qui, lorsqu'il devient aigu, occasionne 
des symptômes non moins graves qu'effrayans. 
Toute la figure se convulse et se contourne en diffé- 
rens sens ; les yeux restent fixes et roides comme un 
morceau de corne, ou roulent avec beaucoup de 
volubihté dans le fond de leurs orbites; on ressent 
dans celte cavité une douleur profonde , qui paraît 
s'étendre aux membranes du crane ; il s'élève une 
sueur que rien n'arrête ; le malade éprouve tout-à- 
coup et sans cause apparente un violent imal dans 
le col, comme s'il venait de recevoir un coup de 
bâton dans cet endroit ; 1l a des nausées et vomit 
beaucoup de pituite ; bientôt 1] tombe par terre ne 
pouvant se soutenir. S'il arrive que le mal aille tou- 
jours en croissant , il se termine par la mort : lors- 
quil est moins violent et sans danger pour la vie 
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il degénère en une affection chronique. Les mala- 
des deviennent lourds, stupides , nonchalants : la tête 
leur pèse continuellement , leur esprit s’affaisse , 
Ja vie leur devient à charge , ils fuient la lumière 
et semblent se trouver mieux dans les ténèbres. 
Tout ce qui chez les autres frappe agréablement 
la vue et l'ouie leur devient insupportable. Leur 
odorat est également dépravé , ils ne souffrent ni 
les bonnes ni les mauvaises odeurs ; la vie en un 
mot devient une espèce de supplice pour eux; la 
mort seule leur semble désirable. Cette maladie 
a pour cause le froid et le sec réunis ensemble ; 
quand elle dure long-temps et qu'elle augmente 
de plus en plus le vertige lui succède. 


CHAPITRE ΠΙ. 
De la Scoitodynie ou vertige tenchreux. 


Si la vue se couvre , si la tête paraît tourner ; 
si les oreilles bourdonnent et sont frappées d’un 
bruit semblable aux eaux d'un fleuve qui tom- 
bent en cascade , ou au fracas des voiles battues 
par les vents , au son bruyant d'une trompette ou 
d'un clairon , ou au roulement d’un char, cette 
affection prend le nom de ”ertige, mal également 
dangereux , soit quil soit une maladie primitive 
de la tête, soit qu'il accompagne la cépbalée ou 
survienne à cette maladie devenue chronique ; car 
quoique la céphalée subsiste encore , si l'éblouisse- 
ment accompagné de tournoiement de tête s’y réu- 
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mit, quil persiste long-temps et augmente à un 
très—haut degré avec les symptômes qui lui sont 
propres , sans que rien ne soulage , la maladie se 
change pour lors en vertige. Cette maladie a pour 
cause le froid joint à l’'humide. Quand elle est in- 
curable , elle devient le principe d’autres maladies , 
eomme de la manie, de la mélancolie ; de l’épi- 
lepsie et ses symptômes se réunissent à chacune de 
ces affections. Voici quels sont les symptômes du 
vertige : la tête devient pesante , 1] paraît devant les 
yeux des étincelles environnées d’obscurité ; le 
malade perd connaissance , il ne sait ce qu'il de- 
vient , ni ce que deviennent ceux qui sont pré- 
sents ; le mal augmentant, Les genoux lui manquent 
et 1 se trouve obligé de se traîner par terre ; 1] 
survient des nausées et des vomissements de pi- 
tuite et de bile tantôt noire , tantôt jaune ; la bile 
jaune annonce la manie ; la noire la mélancolie ; la 
pituite l’épilepsie ; c’est ainsi que les maladies se 
succèdent. | 


CHAPITRE IV. 
De ὦ Epilepsie. 


L'Épilepsie est une maladie aussi étrange que 
variée dans ses effets. Elle est quelquefois d’une 
nature si maligne , si aiguë, si pernicieuse dans 
ses accès qu'un seul suflit pour donner la mort : 
s'il arrive qu'avec des soins convenables le malade 
supporte le mal, ce n'est que pour traîner une vie 
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misérable , honteuse et ignominieuse. Cetie maladie 
ne s'en va point facilement , elle s'attache au meil- 
leur et au plus bel âge de la vie, aime à vivre 
avec la jeunesse et l'enfance , et si, par un heureux 
hasard , l’âge plus vigoureux qui suit la chasse et 
qu'elle se retire à l’époque de la puberté, elle ne 
s’en va point ordinairement sans laisser des mar- 
ques de sa violence ; comme si elle était jalouse de 
la beauté des enfants, elle les laisse ou perclus de 
leurs membres ou la figure contrefaite ou privés de 
quelque-uns de leurs sens. Une fois qu'elle s’est opi- 
niâtrément fixée et qu elle a jeté de profondes racmes, 
ni l’art ni le changement d'âge ne peuvent l’extirper ; 
elle vit avec le malade et ne meurt qu'avec lui. Elle 
ne se contente pas de faire souffrir cruellement le 
corps , de tordre les membres et les yeux , elle at- 
iaque aussi quelquefois l'esprit et le jette dans la 
folie ; elle présente un spectacle hideux lorsqu'elle 
se saisit du malade : elle en présente un dégoûtant 
lorsqu'elle le quitte souillé d'urine et d’excrémens 
passés involontarrement. Le prétexte apparent qu'on 
donne à cette maladie est aussi contre toute vrai- 
semblance : il y en ἃ qui s’imaginent que ce mal 
vient de la lune , et que c’est un châtiment qu’elle 
exerce contre les impies qui ouitragent sa divinité, 
et qu'on lui donne en conséquence le nom de mal 
sacré ; mais 1] paraît qu’on lui a donné ce nom pour 
plusieurs autres raisons , soit à cause de la gran- 
deur de la maladie , car on ἃ coutume d'appeler 
sacré, tout ce qui est grand ; soit parce que Îles 
Dieux seuls peuvent la guérir , les secours humains 
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étant insuffisans : soit parce qu’on ἃ cru que les 
épileptiques étaient possédés du démon, ou pour 
tous ces moufs ensemble. 


Nous avons exposé ci-devant les symptômes de 
l'épilepsie comme maladie aiguë ; voici ce que les ma- 
lades éprouvent lorsqu'elle persiste long-temps : ils 
ne se rétablissent point dans les intervalles de l’ac- 
cès ; ils restent affaisés, découragés, abattus , tristes ; 
ils fuient la vue et la société des hommes , ils de- 
viennent sauvages de plus en plus à mesure qu'ils 
avancent en âge; ils dorment peu, et quand cela leur 
arrive , leur sommeil est troublé par des rêves 
étranges : ils ont de la répugnance pour la nourri- 
ture , ils la digèrent mal ; ils ont le teint mauvais , 
plombé ; l'engourdissement de leur esprit et de leurs 
sens fait qu'ils sont incapables de rien apprendre ; 
ils sont presque sourds , ils ont des bourdonne- 
mens d'oreilles et éprouvent une espèce de tinte- 
ment désagréable dans la tête ; leur langue hésite 
et articule peu clairement; ce qui provient ou de la 
nature particulière de la maladie , ou des blessures 
que cet organe a reçues pendant le paroxysme ; car 
alors la langue agitée de convulsions se meut et se 
tourne dans la bouche en différents sens. La ma- 
ladie prend enfin tellement sur leur raison qu'ils 
finissent par devenir complettement imbécilles; or la 
cause de tous ces maux est Je froid joint à humide. 
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CHAPITRE V. 
De la Mélancolie. 


Si dans les maladies aiguës la bile noire ( a ) se 
porte par haut, c’est un signe extrêmement fu- 
neste ; si elle descend , c'en est un moins mauvais. 
Si dans les maladies chroniques elle prend son 
cours par bas, elle se borne ordinairement à occa- 
sionner des tranchées ou des douleurs de foie - 
chez les femmes elle remplace l'évacuation mens- 
iruelle , du reste elle est sans beaucoup de danger : 
mais si elle remonte vers l’oriice de l’estomac et 
aux environs des hypocondres , elle engendre la 
Mélancolie; car alors elle cause des flatulences 


(a) Bile noire etc. Les anciens donnaient ce nom à une humeur 
qu’ils regardaient comme essentielle à la composition du sang, 
mais qui pouvait devenir nuisible par som excès ou sa mau- 
vaise qualité , surtout lorsqu'elle venait à se déposer ou à s’accu- 
muler sur quelque viscère. 118 avaient probablement été con- 
duits à regarder l’Atrabile comme un principe constituant du 
sang, par les différens phénomènes que leur avait offerts l'examen 
du sang. Etfectivement le sang sorti d’une veine , exposé dans 
un vase à l'air libre , présente des parties différentes les unes 
des autres. On y remarque I°. Un coagnlum d’un rouge éclatant 
dans la partie en contact avec l'air. 2°. Une couleur plus ou 
moins noire du côté opposé. 3°. Une sérosité gélatineuse concres- 
cible, 4°. Une teinte particulière à cette sérosité qui est d’un 
jaune plus ou moins foncé, Raïisonnant sur ces apparences, 
ils conclurent que la couleur rouge , qu'on attribue mainte- 
nant à l’oxigène , provenait du sang proprement dit ; la cou- 
leur noire de l’atrabile ; la sérosité de la pituite , ei la teinte 
particulière de cette sérosité de la bile jaune. Ainsi ils éta- 
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par haut et des éructations fétides , d’une odeur de 
poisson pourri , etinférieurement des vents qui sor- 
tent avec beaucoup de bruit, en même temps qu'elle 
affecte et aliène l'esprit. C’est pour cette raison que 
les anciens appellaient indifféremment mélancoliques 
ou venteux ceux qui sont attaqués de cette maladie. 
Il y ἃ aussi des personnes qui ne paraissent avoir 
ni vents ni bile noire , mais qui sont extrêmement 
wascibles , tristes, plongées dans un abattement 
profond , auxquelles on donne néanmoins ce nom ; 


blirent quatre humeurs principales dans le sang ; le sang pro- 
prement dit, la pituite, la bile jaune et la noire , regardant 
le foie comme l'endroit où se formait le sang , parce qu'ils 
voyaient, comme nous l'avons fait remarquer, les veines prin- 
cipales s'y rendre et en sortir. C'était là, suivant eux , que 
le mélange exact de ces quaire humeurs , leur combinaison 
intime qui était nécessaire pour la parfaite santé se fai- 
saient dans de justes proportions. Lorsque la sanguification 
avait été achevée dans ce viscère , les humeurs surabondan- 
tes et devenues inutiles à la composition du sang étaient 
dirigées sur des organes qui leur étaient propres. La bile 
janne était reçue dans la vesicule du fiel,et l’atrabile était 
chariée par la veine splénique dans la rate qui s’en nourris- 
sait et versait le surplus dans le canal intestinal. Cette tbéo- 
rie , qui comme l’on voit , est mêlée d'erreurs et de vérités, 
fut le système dominant en médecine jusqu'à cette époque 
mémorable dans les annales de la science, où on découvrit 
la route du chyle à travers les vaisseaux lactés jusqu’au reservoir 
lombaire , et de là par le canal thoracique et la veine sous-clavière 
dans le torrent de la circulation. Cette découverte renversa la 
théorie des anciens; on Ôta au foie la fonction de préparer le 
sang , et on le reconnut pour l'organe vraiment secretoire de la 
bile ; la rate cessa d’être regardée comme le reservoir de l'atra- 


bile , mais on lui accorda d’autres usages , suivant les différentes 
car 
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car cette disposition 1rascible indique une surabon- 
dance de bile , et la violence annonce quelle est 
noire. C'est ce que témoigne Homère lorsqu'il dit : 


Le fier Agamemnon se lève à ce propos ; 

La tristesse se peint dans les traits du héros J 
Ses hypocondres noirs de fureur se remplissent , 
De ses yeux enflammés mille éclairs rejaillissent. 


De tels tempéramens portés à l'excès finissent par 
devenir vraiment mélancoliques. 


La Mélancolie est une affection sans fièvre, 
dans laquelle l'esprit triste reste toujours fixé sur la 


hypothèses, qui furent successivement accréditées; enfin la doc- 
trine de l'humeur atrabilaire fut elle-même ébranlée , et autant 
les anciens lui avaient accordé d'influence sur les diverses condi- 
tions de l’économie animale, autant les modernes s’opiniâätrè= 
rent à lui refuser la moindre importance ; plusieurs même en 
sont venus au point de nier son existence et de proscrire son 
nom de leurs ouvrages. Ces derniers ont sans doute éié trop loin, 
comme il arrive presque toujours dans les révolutions où l’on 
passe d’une extrémité à l’autre, Sans prétendre rien décider ici 
entre les anciens humoristes et les solidistes actuels touchant 
l'atrabile , comme cause de plusieurs maladies, on ne peut, ce 
me semble , révoquer en doute son existence, Que penser , en 
effet , de ces humeurs noires et visqueuses qui adhèreni fortement 
au vase qui les contient, qui tantôt épaisses comme de la 
bouillie ou de la lie de vin, offrent quelquefois la consistance de 
la poix ou du goudron, que l’on voit fréquemment rejetées par 
l'effet du vomissement , et qu’on observe aussi dans les selles des 
mélancoliques, et dans le cours de certaines maladies soit 
aiguës , soit chroniques ? Que sont-elles autre chose que ce que 
les anciens désignaient par le nom d’atrabile. Foy. FF, Swieten 
Chap, De la Melancolie Vicqg dazir Encyclopedie Méthadiques 
| 7 
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même idée et s’y attache opiniatrement , elle mé 
paraît être un commencement ou une espèce de 
demi-manie. Il y ἃ en effet cette différence entre 
l’une et l'autre maladie , que dans la manie l'esprit 
se porte tantôt à la tristesse tantôt à la gaieté , dans 
la mélancolie l'esprit reste constamment triste ; 
abattu. Les maniaques sont tous attaqués d’une 
même espèce de folie pendant la plus grande partie 
de leur vie ; cette folie ne varie pas , ils restent 
toujours fous ,commettant toujours les mêmes actes 
de fureur et de violence. Les mélancoliques varient 
dans l’objet de leur démence ; ou ils s’imaginent 
qu’on veut les empoisonner , ou ils fuient dans la 
solitude par misanthropie , ou ils se tourmentent 
par des idées superstitieuses , ou ils prennent la 
lumière et la vie même en aversion. S'il arrive 
quelquefois que cette tristesse cesse ou se dissipe ; 
la plupart de ceux chez lesquels ce changement ar- 
rive deviennent maniaques. Voici, suivant moi ; 
comment et par quel changement dans le siège du 
mal la chose arrive. Pendant que le mal réside ; 
dans les hypocondres , et que sa cause n’agit qu'aux 
environs du diaphragme , et que la bile ἃ une li- 
bre sortie par en haut et par en bas , le malade 
reste simplement mélancolique ; mais si cette cau- 
se agit sympatiquement sur le cerveau , l'excès de 
tristesse se change en une joie et des ris immo- 
dérés qui durent une partie de la vie. Les mé- 
lancoliques deviennent ainsi maniaques plutôt par 
les progrès que par l'intensité du mal. Ces deux 
maladies ont pour cause la sécheresse. Elles atta- 
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quent également les hommes et les femmes ; si 
celles-ci sont moins sujettes à la manie que les 
hommes , elles en souffrent plus violemment. Ce 
mal attaque la vigueur de l’âge et ceux qui en ap= 
prochent ; l'été et l'automne le produisent ; il se 
juge au printemps. | 


Quant aux signes qui annoncent la mélancolie , ils 
sont assez évidens d'eux-mêmes ; les malades res- 
tent taciturnes , tristes , abattus , apathiques , et 
cela’ sans raison ; car la maladie commence sans 
aucun sujet ; ils deviennent ensuite irascibles d’une 
bumeur difficile , dorment mal et se reveillent en 
sursaut , saisis de frayeur ; à mesure que le mal 
augmente , leur terreur devient plus forte ; bientôt 
ils prennent leurs propres rêves pour des choses 
vraies , terribles , évidentes ; leur imagination dé- 
réglée leur fait voir dans leur sommeil et appré- 
hender des choses qui n'existent point encore, ou 
même qui ne peuvent exister suivant le cours or- 
dinaire de la nature. Ils se portent promptement 
à un excès et s’en repentent aussitôt ; ils sont mes- 
quins, vétilleurs, d’un sordide intérêt ; puis un mo. 
ment après ils deviennent prodigues , généreux ; 
de la plus grande libéralité , et cela non par carac- 
ière , mais par l’inconstance du mal. Lorsqu'il fait 
des progrès ultérieurs , ils deviennent entièrement 
misanthropes, détestent la société ; ils se plaignent 
de maux imaginaires, maudissent leur propre vie , se 
se désirent la mort. On en voit dont la raison s’af- 
faisse et s’abrutit au point qu'oubliant tout et 
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s’oubliant eux-mêmes , ils ne semblent plus vivre 
que d’une manière purement animale. Toute l’ha- 
bitude du corps se détériore , leur teint devient 
d’un jaune vert, surtout lorsque la bile, ne s’éva- 
cuant point par les selles, passe dans le sang et 
se répand sur la surface du corps. Ils sont ex= 
trêmement maigres, quoiqu'ils mangent beaucoup ; 
le sommeil chez eux ne fait point fructifier la 
nourriture , l’msomnie dissipe et porte tout au 
dehors. Aussi le ventre est toujours extrêmement 
serré, ou sil passe quelque chose , ce sont des 
matières desséchées , cuites, des crottes noirûtres, 
teintes de bile ; les urines sont aussi bilieuses , 
âcres et passent en petite quantité. Îls ont les 
hypocondres tendus, pleins de vents,des éructations 
fétides , aigres et d’une odeur marécageuse : ils 
rejettent en même temps quelques bouchées d’une 
pituite âcre, mêlée de bile. Ils ont en général le 
pouls petit, faible , languissant , se mouvant à peine 
et pour ainsi-dire figé. 


On rapporte à ce sujet qu'un particulier qui 
paraissait attaqué d'une mélancolie incurable , 
étant devenu amoureux d’une jeune fille , fut guéri 
par l’amour ; ce que les médecins n'avaient pu 
faire. Pour moi je pense que ce malade avait été 
autrefois extrêmement amoureux de cette jeune 
personne, et que n'ayant pu réussir dans son amour, 
il était devenu sombre, triste , rêveur et avait pas- 
passé aux yeux de ses concitoyens, qui ne con- 
naissaient point la cause du mal, pour être atteint 
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de mélancolie ; mais qu'ayant ew dans la suite 
plus de succès et joui de l’objet désiré , il était 
devenu moins sombre et moins atrabilaire , la joie 
ayant dissipé cette apparence de mélancolie , et 
que , sous ce rapport seulement , l'amour était de- 
venu médecin et avait triomphé de la maladie. 


CHAPITRE VI 
De la Manie. 


La Manie peut varier en apparence et prendre 
mille formes , mais au fonds c’est toujours la mê- 
me maladie : c’est’ une démence totale , chronique, 
sans fièvre , ou si la fièvre l'accompagne, ce n’est 
qu'accidentellement et non à raison de la maladie. 
Le vin peut enflammer l'esprit et causer une es- 
pèce de démence ; 1] en est de même de certai- 
nes substances narcotiques prises comme alimens , 
telles que la mandragore et l’hyosciame , Mais 
ces démences passagères ne prennent point le nom 
de manie ; elles surviennent tout-à-coup et se 
dissipent de même , aulieu que la manie est sta- 
ble et permanente. Le délire auquel les vicillards 
sont sujets ne ressemble pas non plus à cette 
maladie ; c'est une espèce de torpeur et d’affais- 
sement des sens et de l’esprit ayant pour cause 
le refroidissement ; la manie au contraire qui pro- 
vient de la chaleur et de la sécheresse est un ex- 
cès d'activité et de trouble dans les fonctions. 
D'ailleurs le délire des vieillards n’a aucune inter- 
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MISSION ; un. fois quil les attaque , il persiste οἵ 
ne cesse qu'à la mort, pendant que la manie ἃ des 
intermissions complettes et peut même cesser en- 
tièrement par un traitement convenable, Il est vrai 
qu'on ne doit pas compter toujours sur les inter- 
valles où la manie cesse d'elle-même et sans rai- 
son , à moins qu'on n'ait obtenu une cure solide 
par des remèdes propres et dans une saison con- 
venable ; car on voit plusieurs maniaques que 
l'on croyait entièrement guéris , retomber soit à 
l'approche du printemps , soit par quelque erreur 
de régime , soit par un accès fortuit de colère. 
Les personnes en effet, sujettes à cette maladie, sont 
d'un caractère vif , prompt à s’enflammer , δον, 
léger , gai, enfantin ; celles qui sont d’un tempéra- 
ment contraire , d’un esprit pesant , d'un caractère 
sombre et apathique , qui apprennent avec beaueoup 
de peine et de travail et oublient promptement , 
ont plus de penchant pour la mélancolie. Ceux-là 
sont aussi plus exposés à la manie chez lesquels 
le sang et la chaleur abondent , comme parmi les 
différens âges , les jeunes gens surtout et les hom- 
mes dans leur vigueur , au lieu que ceux chez les- 
quels la chaleur provenant d’une bile noire, et un 
tempérament sec et aride dominent, tombent plu- 
tôt dans la mélancolie. Le genre de vie particu- 
her dispose aussi à la manie , comme de manger 
trop , de se remplir outre mesure, l’excès dans 
la boisson , l'abus ou le désir trop ardent des 
plaisirs vénériens, Les femmes sont aussi sujettes 
à cette maladie , surtout celles chez lesquelles 
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l'évacuation habituelle n’a pas lieu, ou lorsqu'elles 
deviennent homasses ; les autres plus difficilement 
à la vérité , mais une fois attaquées , la maladie 
chez elles est plus violente. Telles sont les causes 
de la maladie. On peut ajouter qu'elle attaque 
ainsi les hommes , si, par quelque cause que ce 
soit, il y ἃ suppression des évacuations habituelles 
du sang , de la bile et des sueurs. 


Parmi les maniaques ; on en voit dont la folie 
est d’une nature gaie, qui rient , qui chantent , dan- 
sent nuit et jour , qui se montrent en public et 
marchent la tête couronnée de fleurs , comme s'ils 
revenaient vainqueurs de quelques jeux ; d’autres 
dont la fureur éclate à la moindre contradiction ; 
qui déchirent leurs vêtemens , qui massacrent leurs 
domestiques et portent souvent des mains violen- 
tes sur eux-mêmes : les premiers ne font de mal 
à personne tandisque la rencontre de ces derniers 
est dangereuse. La manie prend une infnité de 
formes différentes ; parmi les gens bien élevés et 
qui ont de laptitude aux sciences , on en ἃ vu 
plusieurs devenir astronomes (a) sans maître, phi- 


(a) Astronomes sans matlre etc. Ceci me paraît étre un-peu exa- 
géré et doit plutôt s’entendre des mélancoliques que des vrais ma- 
niaques. En effetles personnes d’un tempérament mélancolique 
réfléchissent profondément, poursuivent leurs idées avec beaucoup 
d’opiniatreté et de persévérance, et peuvent par cette raison aller 
loin et sans le secours d’autrui dans tout ce qu’elles entreprennent 
soit dans les sciences, soit dans les arts, C’est ainsi qn’on pourrait 
supposer, un Paschal devenir géomètre sans maitre, La plupart 
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losophes sans précepteur, poëtes d'eux-mêmes et 
comme par l'inspiration des Muses , la bonne édu- 
cation se faisant même sentir dans les maladies ; 
d’autres parmi les illétrés et les personnes du peu- 
ple devenir d'excellents manœuvres , potiers , ma- 
cons , charpentiers sans apprentissage. Il Υ en ἃ 
d’autres dont la folie roule sur certaines idées ex- 
travagantes , comme celui qui s’imaginant être de 
brique, n'osait boire de peur de se détremper ; un 
autre se croyant être un vase avait la plus grande 
frayeur de tomber , de peur de se briser. On rap- 
porte aussi l’histoire d'un charpentier , ouvrier 
très-sensé dans son attehier, qui mesurait , sciait, 
coupait , joignait avec beaucoup d'adresse son ou- 
vrage et faisait parfaitement bien une charpente ; 
qui savait d’ailleurs raisonner , calculer , convenir 
d’un juste prix pour son enireprise , qui était, en 
un mot, extrêmement sage et de sens rassis , pen- 
dant qu'il était dans le lieu où 1] avait coutume 
de travailler. Mais était-il obligé de sortir, soit pour 


de tous ceux qui se sont montrés vraiement originaux et se sont 
éminemment distingués, soit dans la philosophie, soit dans la 
politique , soit dans l’art de la guerre etc. étaient des hommes 
d'un tempérament mélancolique. On pourrait peut-être accor- 
der à notre auteur qu'un maniaque peut devenir poëte suivant 
ce passage d'IHorace : Excludit sanos helicone poetas Democritus; 
encore faudrait-il supposer un tel poëte incapable de faire un 
long puëme, bien lié, bien ordonné et vraiment inspiré par 
les muses; mais on aurait toujours de la peine à convenir 
qu'un tel homme püt devenir philosophe , astronome , sciences 
qui demandent beaucoup d'observations, de raisonnemens, et 
un ordre didactique dans les idées. 


_ 
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aller au marché , soit aux bains publics ou à ses 
autres affaires particuhères , dès qu'il fallait quitter 
ses outils , 1l commençait à pousser des soupirs, 
en sortant de chez lui il se froissait les épaules, 
et une fois qu'il avait perdu de vue son attelier 
et ses compagnons , perdait la tête et devenait 
complettement fou ; rentraitil promptement , il re- 
venait aussitôt à lui. 1] paraît qu'il y avait une 
certaine affinité entre l’attelier et l’esprit de cet 
homme. 


La cause de la manie reside dans la tête et les 
hypocondres ; tantôt l’une et lautre partie souffrent 
ensemble : tantôt elles se communiquent recipro- 
quement le mal ; généralement néanmoins la ma- 
nie et la mélancolie ont leur siège dans les viscè- 
res ; la phrénésie a ordinairement le sien dans la 
tête et dans le sensorium commun : les sens pa- 
raissent en effet lesés dans cette dernière affection ; 
car les phrénétiques voient souvent les choses ab- 
sentes comme présentes , et en voient de présentes 
qui ne paraissent aux yeux de personne , pendant 
que les maniaques voient les choses comme elles 
sont et comme on doit les voir ; ils se trompent 
seulement en ce qu'ils en raisonnent mal, et en 
jugent autrement que l’on doit en juger. 


Lorsque l’accès de la manie commence à se faire 
sentir , les malades deviennent sans cause vifs, ex- 
trémement sensibles , soupçonneux , irascibles , de 
mauvaise humeur sans raison, si la manie est d’une 
nature sombre et noire ; gais et de bonne humeur 
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dans le cas contraire ; les premiers dorment peu, 
quoique rien ne paraisse les en empêcher ; ils 
ont les uns et les autres quelque chose de couvulsif 
dans les yeux ; la tête leur fait mal ou du moins 
ils l'ont très-pesante : ils ont l’ouie extrêmement 
fme , pendant que l’entendement est dans un sens 
inverse ; chez quelques-uns les oreilles tintent 
d'une manière particulière et sont frappées d’un 
bruit semblable à celui d’une trompette. À mesure 
que le mal fait des progrès, ils deviennent gonflés, 
pleins de vents, dégoûtés ; ils mangent d’une ma- 
nière gloûtonne ; l’insomnie les rend voraces, ce- 
pendant 115 maigrissent moins que les autres ma- 
lades , surtout ceux dont le mal tend à la mélancolie, 
et conservent une espèce d'embonpoint blafard , à 
moins qu'il ne survienne ‘quelque inflammation 
dans les viscères qui leur occasionne un dégoût 
complet et empêche la nourriture de profiter. Leurs 
yeux se creusent, leur regard devient fixe. Des spec- 
tres d'une couleur bleuâtre , noire , si la maladie 
tend à la mélancolie ; d’une couleur rouge et appro- 
chant de l’écarlate , si elle tend à la fureur , semblent 
se présenter à leur vue. Plusieurs d’entr'eux s’ima- 
gment voir une lumière vive semblable à un éclair 
et sont frappés de terreur , comme si la foudre 
tombait sur eux; on en voit qui ont les yeux rou- 
ges et pleins de sang. Lorsque le mal est parvenu 
ἃ son comble , ils éprouvent des érections et per- 
dent leur semence ; ils ont un désir insatiable pour 
le coït, Us n’ont ni honte mi cramte de satisfaire 
publiquement leurs désirs effrenés ; les avis , les 
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menaces ne servent qu'à les irriter et provoquer 
leur fureur , qui se manifeste enfin tantôt d’une 
manière tantôt d’une autre, Les uns courent ex- 
trêmement loin , sans savoir où ils vont , puis re- 
viennent’ sur leurs pas ; les autres suivent le pre- 
mier venu et l’accompagnent pendant une grande 
partie de la route ; d’autres crient de toutes leurs 
forces et se plaignent qu’on veut les voler ou les 
égorger ; d’autres enfin fuient dans la solitude et 
s'entretiennent avec eux-mêmes. L'accès fimi , ils 
deviennent languissans , tristes , taciturnes , et se 
rappelant ce qui vient de leur arriver , ils en sont 
honteux et confus. 


(a) Al y ἃ une seconde espèce de manie dans la- 
quelle Jes personnes qui en sont attaquées se dé- 
chiquetent les membres dans la pieuse pensée que 
leurs Dieux l’exigent , et que c’est leur faire quel- 
que chose d’agréable. Cette manie ne consiste que 
dans cette persuasion , car ces personnes se mon- 


(a } Il y a une seconde espèce de Manie etc. I] est assez 
singulier qu’Aretée metie au rang des maladies cetie espèce de 
fureur qu’on regardait de son temps comme inspirée par les 
Dieux. Il veut probablement parler ici des Corybantes , des prê- 
tres de la Déesse de Syrie et autres pieux fanatiques de ce 
genre qui se faisaient des incisions sur les bras avec des instru- 
mens tranchants , qui se déchiraient le corps avec des verges, 
en poussant des cris et faisant mille contorsions , afin de passer 
aux veux du vulgaire pour des hommes saints et inspirés des 
Dieux. C’est ainsi que l’Ecriture dépeint les prêtres de Baal. 
« Clamabant ergd voce magn& et incidebant se cultris, donec 
« perfundebantur sanguine, Rois. Liv, 3, Chop, 18, 
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trent en toute autre chose très-sensées ; elles 
y sont excitées par le son des flütes, par une 
délectation particulière , un état d'ivresse et par 
les exhortations des spectateurs ; c’est une espèce 
de fureur divine. Revenues à elles-mêmes,elles sont 
contentes et remplies de joie et se regardent com- 
me du nombre des initiés ; elles restent seulement 
pâles , défaites et long-temps faibles , à cause des 
blessures qu’elles se sont infligées. 


CHAPITRE VIL 


De la Résolution des nerfs ou Paralysie. 


L’apoplexie , la Paraplégie , la Parésie , la Pa- 
ralysie sont des affections du même genre , 1] y 
a privation ou du sentiment ou du mouvement 
ou de l’un et l'autre , quelquefois même de la 
connaissance et des autres sens intérieurs. L’apo- 
plexie , en effet, est une privation totale du sen- 
timent , du mouvement et de la connaissance 
même. (a) Aussi est-il impossible de guérir une 
apoplexie forte , et très-difficile d’en guérir une 
faible. La paraplégie est une perte du sentiment 
et du mouvement , mais seulement dans un seul 
membre tel que le bras ou la jambe. Dans la 
paralysie , il Υ a privation du mouvement et de 
l'action ; s’il y a perte du sentiment seulement, ce 


(a) Aussi est-il impossible de guérir une apoplexie forte ete, 
Hippocrate dit la même chose. apharisme 42. Section à, 
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qui arrive rarement , C'est une anesthésie plutôt 
qu’une paralysie. Quand Hippocratre dit dans son 
style ordinaire ; qu’une cuisse est apoplectique , 
il veut dire qu’elle est dans un état de mort, 
sans vie, et faire entendre qu’une paraplégie de 
cette espèce est à la cuisse ce qu'une forte apo= 
plexie est au reste du corps. La Parésie se dit 
particulièrement de la retention des urines dans 
la vessie ou de l'impuissance de les retenir. On 
appelle Spasme cynique où éonvulsion canine un 
mouvement alternatif des paupières , des joues, 
des machoires et du menton. La Paralysie sou- 
daine ou défaillance des genoux , suivie de chûte 
et de perte momentanée de connaissance prend le 
nom de Lipothymie. 


Les membres se paralysent tantôt séparément 
et un seul à la fois , un sourcil seul par exem- 
ple , un doigt seul, ou parmi les plus gros, un 
bras seul , une jambe seule ; tantôt plusieurs en- 
semble , soit ceux du côté droit, soit ceux du côté 
gauche ; ou bien successivement les uns après les 
autres , et cela avec différens degrés d'intensité ; 
non-seulement les membres partagés , pairs et du 
même nom, tels que les bras, les jambes se pa- 
ralysent ainsi ; mais ceux mêmes qui naissent rap- 
prochés et comme joints ensemble , tels qu’une 
moitié du nez, de la langue jusqu'à la ligne mé- 
diane , une amygdale seule , un des côtés du palais 
et du pharingx. Je pense même que l’esiomac, 
les intestins, la vessie , le rectum jusqu'à l'anus 
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éprouvent quelque chose de semblable ; mais les 
demi-paralysies de ces viscèrés , ainsi que leurs 
fonctions partielles , sont obscures et difficiles à 
connaître. Ce qui me porte néanmoins à croire 
que ces parties ne souffrent que par moitié et 
sont comme divisées en deux par le mal, c'est 
qu’on observe une différence de nature et de facul- 
tés entre les moitiés gauche et droite ; (a) lorsqu’en 
effet les causes prédisposanies sont les mêmes , tels 
que les crudités , le refroidissement , ces deux moi- 
tiés ne sont pas également aflectées ; ce qui devrait 
être , si les facultés étaient les mêmes; car la nature 
agit d’une manière uniforme sur les sujets égaux 
et ne peut agir d'une manière inégale, C’est- 
pourquoi s'il arrive qu'un organe principal situé 
au dessous du cerveau , comme la méninge de la 
moëlle épinière , se trouve lésé , toutes les moitiés 
contiguës et du même nom sont en même-temps 
paralysées ; savoir celle du côté droit , si la lésion 
est au côté droit ; et du côté gauche , si la lésion 


(a) Une différence entre les moitiés gauche et droite etc. Cette di- 
vision du corps humain en deux moitiés distinctes ou deux hémis- 
phères adossés l’un à l’autre et séparés par un raphe général, 
dont Bordeu , dans ses recherches sur les glandes, s’est attaché à 
demontrer l'existence dans toutes les parties du corps, n'était 
pas, comme on le voit, inconnue à Arétée. Aristote entre 
aussi dans de très-grands détails sur ce sujet au Chap. 7. 
Liv. 3. Sur les parties des animaux. Cette manière, au reste, 
de considérer le corps humain ne laisse pas de repandre du 
jour sur l'explication de plusieurs phénomènes de l’économie 
animale , et mérite une attention particulière de la part des 
médecins. 
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est au côté gauche ; si le cerveau est attaqué , le 
contraire arrive ; la paralysie est au côté droit, si 
la lésion est au côté gauche , et au côté gauche si 
elle est au côté droit. Ceci provient de l’entre- 
croisement des nerfs dès leur origine dans. le 
cerveau. Ceux , en effet, qui partent du côté droit 
au lieu de se porter directement aux membres de 
ce côté , se détournent et se portent presqu'im- 
médiatement au côté gauche : ceux du côté gauche 
se dirigent de la même manière vers le côté droit, 
de facon que ces nerfs se croisent et forment à 
peu près la figure d’un X. 


Généralement parlant, dans toute paralysie ou 
résolution de nerfs , soit de tout le corps, soit de 
quelque membre seulement au côté droit ou au 
côté gauche , tantôt ce sont les nerfs originaires 
du cerveau qui se trouvent lésés ; lesquels ; 
pour l'ordinaire , sont facilement privés du senti- 
ment , mais ne perdent pas aussi aisément par 
eux-mêmes le mouvement , à moins qu'ils ne souf- 
frent en raison de leur sympathie avec les nerfs 
destinés au mouvement , dans lequel cas ils en 
perdent un peu; car ils possèdent naturellement 
quelque mouvement quoiqu'en petite quantité; 
tantôt ce sont les nerfs qui pénètrent d’un muscl, 
à un autre qui se trouvent lésés , lesquels pos- 
sèdent la plus grande partie du mouvement et le 
transmettent à ceux du cerveau ; car quoique ceux 
ci aient , comme nous venons de le dire, un peu de 
mouvement par eux-mêmes , la plus grande par- 
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tie néanmoins leur vient des nerfs moteurs : ce 
sont ces derniers , quand ils sont lésés , qui souf- 
frent principalement la perte du mouvement ; ra- 
rement ou presque jamais ; Suivant moi, ils ne 
perdent par eux-mêmes le sentiment. Lorsqu'en 
effet un faisceau de nerfs qui (a) passe d’un mus- 
cle à un autre se trouve lésé où rompu dans son 
trajet , le membre reste faible et traînant ; mais 1] 
ne perd pas pour cela le sentiment. (b) 


(a) Lorsqu'en effet un faisceau de nerfs εἰς. Arétée sem- 
ble adopter ici les idées d'Hérophile, relativement à la dif- 
férence des nerfs. Ce père de l'anatomie en distinguait sui- 
vant Rufus d’Ephèse de trois sortes, Les premiers qui servent 
au sentiment, tirent leur origine, partie du cerveau, partie 
de la moëlle épinière. Les seconds viennent des os et vont 
se terminer aux os. Les troisièmes sortent des muscles et 
vont se terminer aux muscles. Ces derniers servent au mou- 
vement. Ceux qui vinrent après lui se sérvirent de la même 
division et continuèrent à donner le nom de nerfs à ce 
qu'on ἃ appelé dans la suite ligamens ou tendons. Plusieurs 
passages d’Arélée doivent s'entendre dans ce dernier sens, 
comme lorsqu'il dit que la vessie est un nerf. 


(δ) J'ai traduit autant littéralement que possible tout ce 
morceau de théorie sur le système nerveux, par où l’on voit 
que la plupart des idées d’Arétée sur ce sujet quoiqu’ancien- 
nes, semblent rajeunies et assez conformes à celles des mo- 
dernes. Ce qu'il dit de la paralysie au côté opposé, lorsque 
les nerfs cérébraux souffrent , et du même coté si ce sont 
ceux de la moëlle épinière, est une vérité que l’observation 
confirme tous les jours. Son hypothèse sur l’entre-croisement 
des nerfs est celle qu'on admet encore aujourd’hui pour ex« 
pliquer ce phénomène. On voit qu’il attribue comme Cullen, 
au moins en grande partie le sentiment aux nerfs cérébraux 
et le mouvement aux nerfs musculaires. 

Le 


DES MALADIES CHRONIQUES , LIV. 1. οῦ 


La paralysie prend différentes formes , tantôt les 
parties paralysées se dilatent ou s’allongent au point 
de ne pouvoir se contracter ; d’autres fois elles se 
contractent au point de ne pouvoir se dilater ou se 
rallonger , et plus on cherche à les étendre, plus 
elles se retirent, à peu près comme un tissu de 
laine. La pupille de l'œil est sujette à ces deux 
sortes de paralysies ; ou elle s'agrandit et se dila- 
te trop , on lui donne alors le nom de plaiyriase ; ; 
ou bien elle se contracte et se rapetisse trop, 
cest ce qui s'appelle Phthisie ou Mydriase. La 
vessie peut être aussi paralysée dans ses fonc- 
tions, de ces deux manières, ou par trop de dila- 
tation , et l'urine ne peut être retenue ; ou par trop 
de contraction , et elle se trouve alors supprimée. 


Les causes de la paralysie sont au nombre de 
six. Les coups, les blessures , le refroidissement , 
les crudités , l'abus des plaisirs vénériens , l’ivro- 
gnerie auxquels on peut ajouter certaines émo- 
tions fortes de l’âme , comme les frayeurs subites » 
la crainte , les chagrins , la peur chez les enfans » 
une joie excessive, un rire perpétuel , inextingui- 
ble |, mais ces causes ne sont qu'occasionnelles. 
La cause principale et prochaine est le refroidis- 
sement de la chaleur naturelle. Quelque fois Île 
mal provient aussi de la sécheresse ou de l'humi- 
dité, mais la paralysie produite par celle-ci est 
plus difficile à guérir que celle qui provient de 
l'autre ; celle qui provient d’une blessure est in- 
curable, 
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Pour ce qui est des différens âges , les vieil- 
lards se guérissent à peine, les enfans beaucoup 
plus facilement. De toutes les saisons l'hiver est 
celle où elle règne le plus , ensuite le printemps 
et l'automne , l'été est la saison la plus favorisée. 
Quant aux tempéramens , les personnes naturelle- 
ment grasses, d’une constitution humide , qui mè- 
ment une vie peu active , purement animale , y 
sont les plus exposées. 


La paralysie, une fois confirmée , s'annonce par 
la perte du mouvement , l’insensibilité au froid 
et à la chaleur , comme aux piqures , au pince- 
ment et autres attouchemens douloureux. Il est 
rare que les extrémités affectées souffrent. Cette 
absence n’est pas mauvaise et peut contri- 
buer à rétablir la santé. L'attaque est ordinaire- 
ment soudaine , mais quelque fois la maladie 
prélude avec assez de lenteur ; il y a d’abord sen- 
üment de pesanteur , difficulté à se mouvoir, en- 
gourdissement , des alternatives de froid et d’une 
chaleur excessive , peu de sommeil , des rêves plus 
fatiguans que de coutume , ensuite la paralysie se 
déclare tout-à-coup. 


Dans le spasme cynique, il est rare que toutes 
les parties de la figure entrent en même temps en 
convulsion ; c’est ordinairement le côté droit qui 
se porte vers le côté gauche , ou le gauche vers 
le droit ; la bouche et le menton éprouvent de 
telles distorsions que la machoire paraît être dis- 
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loquée , ce qui est quelque fois arrivé : la ma- 
choire inférieure reste alors pendante et la bouche 
énormément entr'ouverte : 1] y ἃ strabisme de l'œil 
situé du côté de la partie affectée, avec palpita- 
tion de la paupière inférieure , souvent aussi de 
la supérieure ou seule ou avec le reste de l'œil, 
Tantôt les lèvres s’écartent l’une de l’autre , puis 
se rapprochent avec une espèce de bredouillement , 
ou bien elles restent fermées οἱ très-closes 
pendant quelque temps, puis se rouvrent fortement 
tout-à-coup en faisant sortir avec bruit la salive 
ordinaire. La langue qui est une espèce de mus- 
cle et de nerf en même temps se convulse aussi : 
elle se porte d'abord vers un des côtés du pa- 
lais , semble s’y coller , puis se détache tout-à- 
coup avec un espèce de claquement, La luette 
n’est pas exempte non plus d’un tel mouvement 
convulsif ; quand la bouche se ferme, on entend 
un gargouillement soudain ; lorsqu'elle s’entr’ou- 
vre,on aperçoit la luette tantôt placée de travers 
et comme collée à un des côtés du palais , tantôt 
violemment allongée et pendante, semblable à un 
petit fouet et en rendant le son. 


Il y ἃ dans les spasmes cyniques une apparence 
trompeuse en ce que le côté sain paraît être ma- 
lade : ce côté , en effet , a l'air d'être plus tendu, 
plus coloré à tous égards, et avoir l'œil plus 
grand que l’autre ; mais on s'aperçoit de la mé- 
prise , lorsque le malade parle ou rit, où fait 
quelques signes ; car alors la partie affectée se 
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contracte avec beaucoup de violence ; les lèvres 
de ce côté ne rient point et ne se meuvent point 
quand la personne parle ou rit , le sourail reste 
immobile , l'œil roide et fixe : tout ce côté en un 
mot reste absolument insensible , pendant que le 
côté sain parle , rit, se montre sensible et ex- 
pressif. 


CHAPITRE VIIT. 
De la Phthisie. 


S'il se forme un ulcère au poumon par suite d’un 
abcès, d’une toux chronique, d’une hémoptysie, et 
que le malade crache du pus, la maladie se nomme 
Pye ou Phthisie. S'il se fait une suppuration à la 
plèvre ou dans quelque autre partie de la poitrme, 
et que la matière purulente s'ouvre un passage à 
travers le poumon, on lui donne le nom d'Em- 
pyème Si de plus le poumon rongé par le passage 
du pus vient à s’ulcérer, ce n’est plus un Empyème, 
mais le mal prend le nom de Phthoë ou corruption. 
Il y ἃ dans cette maladie une fièvre qui ne cesse 
jamais quoiqu’elle le paraisse, masquée pendant le 
jour par la sueur et le froid extérieur du corps: il 
est même de la nature de cette affection que la 
fièvre se reveille et s'allume pendant la nuit, et se 
reure le jour dans l’intérieur des viscères ; mais ce 
qui prouve qu'elle ne cesse point entièrement alors, 
c'est l’état de mal-aise, de faiblesse et de dépéris- 
sement du malade ; car 51 la fièvre le quittait to- 
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talement , il devrait se trouver moins souffrant , 
plus fort, la carnation meilleure ; tout au contraire 
lorsque la fièvre se retire , lom de se trouver mieux, 
son état paraît empirer ; on lui trouve le pouls 
faible, à peine sensible, 1] devient pâle ; 1] ne peut 
dormir, on remarque chez lui tous les symptômes 
d’un homme que la fièvre consume. 


Les crachats varient à l'infini dans cette maladie : 
il y en ἃ de livides, de noirs, de purs et sans 
mélange, ou d’un blanc cendré ou d’un blanc verd, 
d'aplatis, de ronds, d’épais, de ténaces, de 
clairs et déliés, d’inodores , de fétides. L’examen 
de ces crachats par le feu ou l’eau ne me paraît pas 
être un moyen sur lequel on puisse beaucoup 
compter. Pour bien connaître cetie maladie, la 
vue est un sens bien plus sûr que tout autre pour 
en juger, non-seulement par l'inspection des cra- 
chats, mais par l’apparence extérieure du malade. 
Il suffit en effet, et même un homme du peuple 
ne s’y tromperait pas, de voir une personne pâle, 
défaite, décharnée, poursuivie par une toux conti- 
nuelle, pour pouvoir prononcer et même sans 
beaucoup de risque de se tromper, qu’elle est 
Phthisique. Il n’est pas toujours nécessaire pour 
être Phthisique qu'il y aït un ulcère au poumon ; 
ceux qui sans cet ulcère se trouvent consumés par 
une fièvre lente, avec une toux dure, fréquente, 
sèche, sans expectoration , n'en méritent pas avec 
moins de vraisemblance le nom de Phthisiques. 
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Voici quels sont les symptômes de cette maladie: 
1] y a sentiment de pesanteur dans la poitrine 
sans beaucoup de douleur , ce qui provient de 
l'insensibilité du poumon, un mal-aise, une anxiété, 
un dégoût considérable , le soir quelques frissons 
suivis d’une fièvre qui dure jusqu’au matin ; 1] 
s'élève sur la poitrine une sueur perpétuelle, plus 
intolérable que la fièvre même; de la toux, des 
crachats avec les variétés dont nous venons de 
parler. La voix devient enrouée , éteinte, le cou un 
peu tortueux, effilé, difficilement mobile, paraissant 
comme tendu; les doigts grêles, les articulations 
grosses , on n’en voit plus que les os, toutes les 
Chairs en sont consumées , les ongles deviennent 
crochus. La partie ventrue des doigts se parche et 
s'aplatit , et perd par le dépérissement sa tension 
et sa rondeur , et c’est ce qui donne cette forme 
aux ongles ; car ces corps quoique naturellement 
solides s’affaissent, la portion charnue de l'extrémité 
des doigts n’existant plus pour leur servir comme 
de repos et de point d'appui. Le nez pointu, 
aminci, les pommettes saillantes, colorées, les yeux 
creux, mais purs et brillants, le visage d’un jaune 
pâle ou livide, bouffi, la partie mince des joues 
rentrée et serrée contre les dents, ce qui donne 
l'apparence d’une personne qui rit; tout le corps 
prend l'apparence d’un squelette ; car la même 
maigreur , le même décharnement s’observe partout. 
Les muscles des bras disparaissent, ils ne restent 
plus du sein que le mamelon, les côtes deviennent 
visibles , non-seulement au point de les compter 
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toutes, mais de voir distinctement leurs articula- 
tions , tant du côté de l’épine que du sternum, 
leurs interstices vides et toute leur courbure pres- 
qu'à nu ; les hypocondres creux, retirés ; le ventre 
aplati et pour amsi dire collé contre l’épine ; les 
articulations partout décharnées, extrêmement appa- 
rentes, tant celles des bras et des jambes et des 
hanches, que celles de l’épine qui auparavant ren- 
foncée , maintenant que tous les muscles de chaque 
côté ont disparu, s'avance en dehors et présente 
ses pointes osseuses. Les omoplates entièrement 
découvertes et semblables à deux aîles d’oiseaux. 
Si avec de tels symptômes , le devoiement se dé- 
clare, la maladie est désespérée. S'il arrive qu’on 
recouvre la santé, c’est lorsqu'il survient un chan- 
gement en mieux et des sympliômes directement 
opposés à ceux-ci. Les vieillards ne sont pas ordi- 
dinairement exposés à cette maladie, mais quand 
cela arrive, ils n’en rechappent point. Les jeunes 
gens jusqu'à leur acmé, (vigueur de lâge,) sont 
sujets à devenir phthisiques par suité d’hémoptysie, 
ils peuvent à la vérité se guérir, mais difficilement. 
Les enfans sont quelquefois vexés par une toux 
qui les conduit jusqu’à la Phthisie , ils s’en gué- 
rissent néanmoins assez facilement. Cette maladie 
attaque particulièrement les personnes d’une habitude 
de corps grêle, d’un tempérament délicat, d’une 
peau blanche, qui ont le cou long, la poitrine 
enfoncée , qui sont voutées, aîlées. Les regions 
froides et humides semblent avoir beaucoup d'aff- 
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nité avec elle, c’est là aussi qu’elle règne parti- 
culièrement. (a) 


CHAPITRE IX. 
Des Empyiques. (b) 


Ceux chez lesquels il se forme une suppuration 
dans les cavités, soit au-dessus du diaphragme du 
côté de la poitrine, soit inférieurement , s'appellent 
Empyiques, lorsque le pus est rejeté par l'expec- 
toration ; si la matière purulente s’evacue par [68 
voies inférieures , le mal prend le nom d'Aposté- 
matie. En général toutes les fois que le foyer de 
suppuration existe dans la cavité thoracique , soit 
dans la substance du poumon , comme il arrive 
dans la Phthisie, soit dans la membrane succin- 
gente, vers un des côtés, ou sous le sternum , ou 
postérieurement à l’endroit où le poumon adhère 
à l’'épne, soit dans quelqu'autre lieu de cette ca- 
vité, la matière purulente ἃ toujours une issue par 
le poumon, et c’est par là qu'elle s’évacue ordi- 
nairement. Si l'abcès est dans les viscères situés 


(a ) Cette maladie est plus rare dans les pays chauds ; on pré- 
tend qu’elle n'existe pas au Bresil ; on a vu des hommes de ce 
pays attaqués de cette maladie en Europe retourner chez eux 
et se guérir promptement. 


(δ) Les Médecins ne donnent aujourd'hui le nom d'Empyiques 
qu’à ceux chez lesquels il n’y a suppuration que dans la poitrine. 
Les anciens donnaient le nom d'Empyème à 


tout amas 
de pus dans quelque cavilé que ce fut, 
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au-dessous du diaphragme , comme dans le foie, 
la rate, dans les reins, le pus prend son cours par 
les voies urinaires, et quelquefois chez les femmes 
par la matrice. Ayant eu moi-même occasion d’ou- 
vrir un abcès situé dans le colon au côté droit 
près le foie , 1] sortit beaucoup de pus par cette 
ouverture ; mais 1] en passa une grande partie par 
les reins et la vessie; cet écoulement persista pen- 
dant quelques jours et le malade fut guéri. 


Les causes les plus communes de ces suppu- 
rations, sont les plaies, les crudités, le froid et 
autres accidents de cette espèce. Celles de la poitrine 
ont particulièrement pour cause , ou une toux chro- 
nique , une pleurésie, une péripneumonie , un 
catharre ancien, ou quelque dépôt à la suite d’une 
maladie aiguë. La matière purulente est quelquefois 
d’une nature douce et bénigne et s’évacue facile- 
ment; d'autres fois elle est d’une nature âcre et 
corrosive, et entretient un foyer de putridité jus- 
qu’à la mort; car, comme nous le verrons bientôt, 
il y a plusieurs sortes de pus. Une chose étonnante 
et qui mérite d'être remarquée, c’est la grande 
quantité de pus qui découle quelquefois de Îa 
plèvre, quoique cette membrane soit mince et ait 
peu d'épaisseur ; dans plusieurs cas on a observé 
en effet que cette quaniité était considérable. Cela 
me paraît provenir de l'inflammation qui y attire 
beaucoup de sang et la rend plus épaisse ; mais 
plus le sang y abonde , plus il s'y forme de 
pus. Quand cette abondance de pus se porte vers 
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l'intérieur de la poitrine, il n’y a aucun écartement 
des côtes , mais il survient une Phthisie de l'espèce 
dont nous avons parlé ci-devant. Quand elle se 
porte au-dehors , la pointe de l’abcès pénètre entre 
les côtes , les écarte et forme une saillie exté— 
rieure. 


Parmi les signes qui annoncent ces suppura- 
tions , il y en ἃ qui sont communs et d’autres qui 
sont particuliers ; il y a assez généralement un 
sentiment de pesanteur dans la poitrine , sans 
douleur , car le poumon est insensible ; 1l survient 
une fièvre obscure avec des frissons le soir, suivis 
de sueur pendant la renussion , 1l y ἃ insomnie. 
Les extrémités des pieds, ainsi que les doigts des 
mains enflent et désenflent par intervailes ; il Υ ἃ 
beaucoup d'anxiété , de dégoût, une émaciation 
générale ; et si le mal traîne en longueur, une dis- 
position de corps phthisique , car la nature ne 
remplit plus ses fonctions, la digestion ne se fait 
plus comme auparavant , 1l n’y ἃ plus d'embonpoint 
ni de bonnes couleurs. Il Υ ἃ chez tous une grande 
difficulté de respirer, mais particulièrement lorsque 
la suppuration a lieu dans la cavité supérieure ; 
1 y ἃ d'abord peu de toux pendant que l'inflam- 
mation subsiste encore ou est dans sa vigueur ; 
mais bientôt la douleur ainsi que le frisson aug- 
mentent , la fièvre, l’insomnie , la difficulté de 
respirer semblent redoubler , le pouls devient petit, 
languissant , extrêmement faible, le délire s'empare 
du malade ; la poitrine se dilate, et lorsque la 
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suppuration vient à se former, tout devient extrême. 
Quoique la toux augmente beaucoup alors, l’expec- 
toration est peu de chose à cause de la violente 
extension qu'occasionne l’abcès. La première ma- 
tière qui passe n'est qu'une espèce de pituite teinte 
de bile, noirâtre, fuligmeuse ; elle devient ensuite 
plus sanguinolente et plus épaisse ; lorsque la vo- 
mique est sur le point de se rompre, elle épaissit 
encore davantage et prend une apparence de chair; 
lorsqu'elle crève , 1] est à craindre que l’effusion 
soudaine du pus n'occasionne la suffocation ; si la 
vomique se vide peu à peu, la guérison est cer- 
taine. Quand la matière purulente prend son cours 
par les voies inférieures , on ressent d’abord une 
douleur aiguë supérieurement dans l'endroit où 
était le foyer du mal; le ventre se relâche, 1] 
passe des matières aqueuses mêlées de pituite, 
ensuite sanguinolentes , puis d'une apparence de 
chair ; l’apostème rompu, il se fait une évacuation 
de pus par les selles ou par les urines. Cette 
dernière voie est la plus avantageuse. 


Le pus qui s’évacue ainsi par haut ou par bas 
est de différentes espèces ; il Υ en a de blanc, de 
cendré, de livide , de noir, d'inodore, de fétide, 
d’épais, de moins épais, d'uni et homogène, de 
rude et inégal ; les apparences charnues qui y sur- 
nagent sont aussi variées ; 1] Υ en ἃ de rondes, 
d’aplaties , de ténaces, d’autres qui se détachent 
facilement par l’ablution. En général parmi ces 
différentes espèces de pus, celui qui est blanc, 
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bien cuit, sans odeur, globuleux, qui s'expectore 
facilement , ou passe aisément par les selles, est 
regardé comme salutaire ; celui au contraire ; qui 
est d’une couleur pâle , bilieuse, qui est peu lé, 
est regardé comme mauvais ; celui qui est livide 
ou noirâtre, comme bien plus mauvais encore : 
cette dernière espèce annonce la putridité et des 
ulcères rongeants. 

Outre l'examen du pus, pour bien juger de la 
suppuration , il faut faire attention aux autres 
symptômes qui l’accompagnent et au reste de l’ha- 
bitude ; si le malade la supporte bien, s'il est sans 
fièvre , si la digestion se fait bien, s'il ἃ bonne 
couleur, bon appétit, s’il tousse aisément , si les 
forces se soutiennent , le pronostic est favorable ; 
mais si la fièvre le consume et que tout chez lui 
prenne une mauvaise tournure , il n’y ἃ rien de 
bon à espérer. Le lieu où elle se fait doit être 
aussi pris en considération ; l'abcès, en effet, qui 
se forme au sternum est long-temps à aboutir ; 
ces parties et telles autres semblables étant minces, 
cartilagineuses , dépourvues de chair et d’ailleurs 
d'une nature froide , comme le sont tous les car- 
‘tilages , ne reçoivent point facilement une surabon- 
dance de matière pour alimenter l’inflammation et 
restent par cette raison long-temps sans suppurer. 
Le foie, la rate, le poumon suppurent bien plus 
promptement , mais d'une manière dangereuse et 
souvent mortelle. 
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CHAPITRE Χ. 
Des Abcès ,jau poumon. 


Lorsque dans les Péripneumonies ; il y ἃ for- 
mation de phlegme ou pituite, sans résolution, 
les malades survivent ; mais après avoir résisté à 
ce qu'il y ἃ de plus aigu dans le mal, l'empyème 
survient. Nous avons exposé dernièrement les si- 
gnes , qui, chez ces sortes de malades, annoncent 
la suppuration et ceux qui indiquent qu’elle est 
faite. Lorsque ce dernier cas arrive , il n’est besoin 
d'employer ni violence ni beaucoup de peine pour 
effectuer la rupture de l'Abcès et évacuer le pus , 
comme cela se pratique ordinairement dans les 
autres endroits du corps. Ici la matière purulente 
se porte plus facilement en haut, d'autant plus que 
la substance peu serrée par où elle doit passer, se 
trouve plus perméable que le reste de l’habitude ; 
le poumon est en effet d'un üssu rare, poreux , 
semblable à une éponge; ce viscère d’ailleurs souffre 
peu de la présence du pus qui s’avance par dégrés 
de cellule en cellule, jusqu’à ce qu'il parvienne aux 
bronches. Cette circulation à travers le poumon est 
en outre facilitée par la nature onctueuse et cou- 
lante du pus, ainsi que par le mouvement de la 
respiration qui le fait sortir avec l'air. Les ma- 
lades se guérissent assez fréquemment, à moins 
qu'il ne se forme un épanchement soudain et con- 
sidérable de pus dans les bronches, et que le 
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passage de l'air se trouve obstrué, et alors ils 
périssent suffoqués. On en voit cependant qui suc- 
combent à la longue avec tous les symptômes de 
la phthisie et de l’empyème réunis. La matière 
qu'ils expectorent est blanche, mêlée d'écume et 
de salive , d’autres fois cendrée et un peu noirûtre ; 
elle varie suivant le siège du mal : il y en a qui 
crachent des fragments de bronches ; (a) d’autres, 
si l’ulcère est plus profond , des morceaux de la 
subsiance du poumon même ; ils ont la voix 
rauque , l’haleine courte, leur poitrine quoique 
dilatée leur semble trop étroite pour le liquide 
qu'elle renferme. Ils ont la prunelle éclatante , le 
blanc des yeux perlé, les joues colorées, les 
veines de la figure gonflées et saillantes. Une 
chose digne de remarque chez ces sortes de ma- 
lades , c'est que les forces se soutiennent mieux 


que l’embonpoint, et le courage mieux que les 
forces. 


CHAPITRE ΧΙ. 
De Τ᾽ Asthme. 


Lorsque par la course, tout autre exercice ou 
travail quelconque , la respiration devient difficile, 
cette affection prend le nom d’.Asthme. L’Orthopnee 
est aussi une espèce d’Asthme et en porte le 
nom ; car les personnes attaquées de cette dernière 


(a) Il est bien plus vraisemblable que ces fragmens ne sont rien 
autre chose qu'une exfoliation de la membrane interne des brons: 
ches, une espèce de phlegme visqueux épaissi par la chaleur. 
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maladie éprouvent dans le paroxisme la même 
chose que les asthmatiques : comme elles ne 
peuvent facilement respirer que dans une situation 
érecte, et que, quand elles se couchent, elles 
étouffent, on ἃ donné à cette manière de respirer 
le nom d'Orfhopnée ; ces personnes en effet sont 
obligées de se tenir droites et en avant pour avoir 
leur haleme ; quand elles se renversent ou se 
couchent, elles courent risque d’étouffer. Dans 
l'asthme le poumon souffre, ainsi que tous les 
organes qui servent à la respiration , le thorax, le 
diaphragme , etc. Lorsque le cœur se trouve en 
même-temps affecté, le mal ne peut subsister 
long-temps , car ce viscère est le principe de Îa 
vie et de la respiration. Cette maladie ἃ pour cause 
le refroidissement et lhumidité du poumon, et 
pour cause matérielle , l'humeur épaisse et vis- 
queuse dont 1] est farci. Les femmes comme d’une 
constitution froide et humide y sont plus sujettes 
que les hommes : les enfans s’en guérissent faci- 
lement , car cet âge qui tend à l'accroissement , 
abonde en chaleur. Quoique les hommes y soient 
moins exposés que les femmes, ils en périssent 
plutôt. La vie peut se prolonger chez les personnes 
qui s'occupent de certains ouvrages propres à 
fomenter ou exciter la chaleur du poumon, tels 
sont les ouvrages en lame ; il en est de même de 
ceux qui travaillent le fer et l'acier ou chauffent 
les bains publics. 


Voici les signes précurseurs du paroxisme : sen- 
timent de pesanteur dans la poitrine ; lenteur à 
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exécuter les travaux ordinaires et en général dans 
tout ce que l’on fait; difficulté de respirer quand on 
marche un peu vite ou sur un terrain élevé ; la 
voix devient rauque , la toux fréquente ; les hypo- 
condres se remplissent de vents et on en rend une 
quantité énorme ; il y a insomnie, et pendant la 
nuit un peu plus de chaleur que de coutume ; 
quoique peu sensible ; les narines comprimées 
comme toujours prêtes à attirer le plus d'air pos- 
sible. Lorsque le mal augmente , ou dans l'intensité 
du paroxisme , les joues sont animées ; les yeux 
protuberants , comme chez ceux que l’on étrangle ; 
la respiration devient stertoreuse en tout temps ; 
mais bien davantage pendant le sommeil ; la voix 
se mouille et n'a plus de son; dans le besoin 
continuel de respirer beaucoup d’air frais, les ma- 
lades vont en plein air; tout appartement leur 
paraît trop étroit et trop étouffé ; 115. se tiennent 
debout dans une position érecte , afin d'attirer le 
plus d'air possible et d’en jouir ; et comme s’il était 
encore trop rare et qu'ils ne pussent en aspirer 
assez , ils restent la bouche ouverte, afin de s’en 
procurer davantage. À l'exception des pommettes 
qui sont rouges, tout le reste de la figure est pâle ; 
il s'élève une sueur partielle sur le front et le 
derrière du cou; la toux devient continuelle , vio- 
lente ; ce que les malades rejettent n’est qu'un peu 
de pituite tenue, froide , ressemblant à une espèce 
d’efflorescence écumeuse. Le cou se gonfle pendant 
les efforts pour respirer , les flancs se contractent ; 
le pouls est petit, fréquent, déprime , les cuisses 

grêles. 
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grêles. Quand le mal est à son comble , il arrive 
souvent que le malade périt suffoqué , comme 
dans l'accès épileptique. 


… Quand le mal prend une tournure plus favorable, 
la toux devient moins pressante , moins fréquente ; 
il survient une expectoration abondante d’une 
matière puriforme , plus cuite, plus épaisse ; le 
ventre se trouble , 1] y ἃ abondance de selles 
aqueuses et d’urines qui ne présentent encore aucun 
sédiment ; la voix devient plus sonore , le sommeil 
plus long et suffisant, les hypocondres se déten- 
dent ; il survient quelquefois dans le remission 
une douleur à l'épaule ; la dyspnée devient plus 
rare , plus facile , la voix cependant reste toujours 
un peu rauque. C’est ainsi que les asthmatiques 
échappent au danger. Dans les intervalles du pa- 
roxisme , ils portent à la vérité le mal debout, 
mais ils en portent aussi l'empreinte. 


RSR DESERT 


CHAPITRE XII. 
Des Pulmoniques. 


La Pulmonie est une espèce d'asthme ; (4) elle 
vient du poumon ainsi que cette dernière maladie. 
Les symptômes sont à peu près les mêmes ou du 
moins diffèrent peu. La dificulté de respirer , la 


(a) Sauvages fait mention de celte variété d'asthme sous 
je nom d'asthme pneumodes ou pulmonie des maréchaux, 


9 
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toux , l'insomnie , la chaleur pendant la nuit leuf 
sont communes ; 1] y ἃ la même repugnance pour 
la nourriture, le même amaigrissement général. Il 
est rare que cetie maladie , quoique chronique, 
s'étende loin , elle ne passe pas l’année ; si elle 
commence dans l’automne, elle se termine par la 
mort le printemps ou l’été suivant ; si c’est dans 
l'hiver , le malade meurt l'automne d’après. Les 
vieillards sont aisément atiaqués et comme atterrés 
par cette maladie ; une fois qu'ils en sont atteints, 
la catastrophe est prompte, il n’est besoin que 
d'un cercueil. Outre les symptômes communs à 
cette maladie et à l'asthme, tels qu’une respiration 
laborieuse , un pouls fréquent, petit, faible, on 
en remarque de particuliers : les malades toussent 
comme 515 devaient tracher quelque chose , mais 
inuülement ; si après bien des efforts, ils réus- 
sissent enfim à arracher quelque matière de la 
poitrine, ce qu'ils rejettent est blanc, d’une forme 
ronde, semblable à de la grêle. Chez eux la poitrine 
est assez large, elle n’est ni mal conformée , ni 
ulcérée ; 1] n'ÿ ἃ aucune suppuration au poumon, 
mais il est plem de concrétions. Les intervalles 
entre les accès sont plus longs que dans l'asthme. 
On en voit qui sont suffoqués avant que quel- 
qu'autre mal plus considérable n’attaque la consti- 
tution. Chez d’autres la maladie se change et se 
iermine par l'Ascite ou l'Anasarque. 


DES MALADIES CHRONIQUES , LIV. 1. 117 


si CHAPITRE XII. 
Du Foie. 


Le Foie est dans le système le pendant de la 
rate; (a) un de ces viscères est placé au côté 
droit et l’autre au côté gauche ; ils sont pairs à 
la vérité, quant au nombre , mais très-impairs re- 
litivement à leurs facultés, tant dans la santé que 
dans les maladies. Dans la santé, parce que le foie 
préside à l'alimentation ; comme étant la souche 
commune des veines, et même dans les maladies , 
il est encore relativement à la rate une cause plus 
énergique de santé que de mort : aussi ses maladies 
sont elles d'autant plus graves , qu’il contribue plus 
à la santé que ce viscère. Il suppure aussi plus fré- 
quemment et d'une manière plus pernicieuse ; Îles 
squirres qui s’y forment sont plus doulourenx et 
plus promptement funestes. 


Nous avons parlé ci-devant de l’inflammation du 
Foie en traitant des maladies aiguës. S'il arrive 
donc que la maladie tourne à la suppuration , une 


(a) Si on considère le corps comme composé de deux 
moitiés égales , toutes les parties doivent être doubles , ou du 
moins celles qui ne le sont pas doivent avoir dans la moitié 
opposée quelque chose de correspondant et qui maïntienne 
l'équilibre. La rate est donc regardée comme le pendant du 
Foie. Aristote qui maintient ce sysième donne à la rate le 
nom de foie batard γοθον nrap, | 
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douleur aiguë se fait sentir jusqu'à la clavicule et 
au haut de l'épaule ; car le foie suspendu au 
diaphragme attire celui-ci en bas par son poids ; 
le diaphrame entraîne à son tour la plèvre ou 
membrane qui tapisse les côtes ἢ cette membrane 
s'étend jusqu à la clavicule et le haut de l'épaule, 
et de cette sorte toutes ces parlies se trouvent 
attirées inférieurement. Il s'élève en même-temps 
que la suppuration s'établit une fièvre brülante, 
avec des frissons , une toux sèche, peu fréquente, 
La peau prend une teinte verdâtre ou d’un jaune 
qui tire sur le blanc, 81 les malades ont une jau- 
nisse plus marquée ; le sommeil est assez calme, 
peu troublé par des rêves. Les malades sont assez 
recents ; s'il leur arrive par occasion de tomber 
dans le délire, ils reviennent à eux facilement. Il 
paraît sous les fausses côtes une tumeur que bien 
des personnes prennent à tort pour une tumeur 
du péritoine ; mais 1l est facile de saisir la diffé- 
rence. La tumeur formée par le foie cause de 
la douleur lorsqu'on la presse, le foie se gonfle, 
car il est plein d'humidité ; cette élevation (a) 
est circonscrite et a des limites évidentes, comme 
on peut s’en assurer en tatant tout-au-tour avec 
la main qui s'enfonce et tombe dans le vide de 
l'épigastre ; la tumeur provenant du péritoine ἃ une 
ΕΞ ΟΒΡΥΕΡΎΡΟΡΌΝΕΥ. ΒΚΤ ΤΣ ΣΎΕΣ ΨΈΡΝΡ Ύ ΝΕ ΒΨ editor, 
(a) La phrase qui précède celle-ci est tronquée ; il y a une 
lacune dans le texte , ce qui le rend obscur. On n’a trouvé jus- 


qu'ici aucun maauscrit au moyen duquel on puisse restituer ce 
«αἱ manque. 
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circonférence indéterminée et les prolongemens de 
ses extrémités sont incertains. 


Quand le foyer de suppuration s'ouvre intérieu- 
rement , la nature dans ce cas agit beaucoup plus 
que le Médecin. Le pus se fraye une issue par la 
vessie ou par les intestins, mais l'évacuation par 
la vessie est préférable et fait courir moins de 
risques. Si le pus paraît se porter au dehors, il 
Υ ἃ du danger à ne point ouvrir Fabcès ; car si 
on ne le fait pas, 1] est à craindre que la matière 
purulente ne corrode le foie et ne fasse promp- 
tement périr le malade ; mais d’un autre côté, si 
on se décide à le faire, 1] peut survenir une 
hémorragie redoutable et promptement funeste ; 
car on na aucun moyen d'arrêter, le sang. Quand 
on est cependant contraint de faire l'ouverture, 
voici comment 1] faut opérer : vous prendrez un 
fer propre à cet effet ; après l'avoir fait rougir, 
vous l'introduirez pendant l’incandescence jusqu’à 
l'endroit où est le pus; de cette sorte vous inci- 
serez et cauteriserez tout à la fois. Si le malade 
doit se retablir , 1l sort un pus blanc, bien cuit, 
uni, inodore , épais. La fièvre disparaît amsi que 
tous les mauvais symptômes , et tout s’appaise 
facilement. | 


Lorsque l'abcès s'ouvre une issue par les m- 
testins , 1l passe d’abord une matière aqueuse, 
puis semblable à des lavures de chair, ou un flux 
provenant d'intestins ulcérés ; quelquefois une 
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espèce de sanie sanguinolente ou des grumeaux de 
sang ; il passe une bile extrêmement jaune ou po- 
racée , enfin une bile noire , qui est un signe 
mortel. Si la plaie est sans suppuration et qu'il 
passe par les selles des matières corrompues et 
d'une odeur fétide , ce sont des alimens qui 
passent ainsi sans être digérés , à cause de lin- 
tempérie ou défaut de ton de l'estomac et des 
intestins ; car le foie même sain n’élabore point les 
crudités qui lui sont transmises, Les malades sont 
en même-temps consumés par une fièvre brülante; 
tout va de plus mal en plus mal ; les chars se 
fondent , le pouls devient petit, la respiration dif- 
ficile , et la mort ne tarde pas à venir. Il arrive 
par fois que quoique le flux hépatique cesse et 
que l'ulcère paraisse se cicatriser , les malades 
iombent néanmoins dans l’hydropisie. 


Si tous les symptômes se modérent , si le pus 
qui passe par les selles est blanc, uni , pur , ino- 
dore ; si l'estomac digère bien, il y a lieu d’es- 
pérer la guérison. La crise qui se fait par les 
urines est la plus avantageuse de toutes , le pas- 
sage du pus par cette voie est plus sür et 
moins nuisible. 


Quand après l’inflammation du foie , il ne se 
fait point de’ suppuration , il arrive indubitable- 
ment que la tumeur qui subsiste se durcit et de- 
vient squirreuse. La douleur cesse alors d’être con- 
tinue ; quand par fois elle se fait sentir , elle est 


DES MALADIES CHRONIQUES, LIV. I. 121 


obtuse : il y a peu de fièvre ; les malades sont 
dégoûtés et n'aiment que les choses amères , ce 
qui est doux leur repugne ; ils éprouvent des fris- 
sons ; leur temt devient légèrement jaune ou vert, 
les lombes et les pieds s’enflent ; la peau du vi- 
sage devient rude et ridée ; le ventre se dessèche ; 
il survient de fréquens dévoiemens , eten dernier 
lieu, pour comble de maux, l’hydropisie se déclare. 
S'il se fait alors une évacuation copieuse et sou 
dame d’urines épaisses, avec beaucoup de sédi- 
ment limonneux , il y a lieu d’espérer que l'hu- 
meur hydropique disparaîtra ; mais si elle ne passe 
qu'en petite quantité, si elle est tenue, sans sédi- 
ment , le mal ne fait qu’augmenter ; 5 Ἢ arrive 
néanmoins que la nature recouvre assez de forces 
pour détourner par les selles l'humeur superilue, 
souvent après une éruption abonbante de matières 
aqueuses, ou séreuses, l’hydropisie disparaît entiére- 
ment ; mais la guérison qui se fait ainsi n'est pas 
toujours sans danger ; car assez fréquemment , 
après de telles évacuations soudaines et laffais- 
sement extrême des vaisseaux, les malades périssent 
de défaillance , comme à la suite d'hémorragies 
violentes. [1 y aurait beaucoup moins d’inconve- 
nient à dissiper l'hydropisie par 165 sueurs , mais les 
hydropiques suent difhicilement. C'est amsi que 
se terminent les affections qui surviennent au 
foie , lorsqu'il y a suppuration de ce viscère. 
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Les Jeunes gens, les hommes jusqu'à la vigueur 
de l’âge sont sujets à cette maladie , elle attaque 
moins les femmes. Les causes sont l’intempéran- 
ce , un état valétudinaire , sur tout à la suite d’af- 
fections d'intestins et de colliquations ; on ἃ mé- 
me coutume d'appeler synlectiques ou colliquatifs 
ceux qui meurent dans un état de marasme 
par suite d'ulcère au foie. 


CHAPITRE XIV. 
De la Rate. 


La Rate suppure difficilement , mais elle est 
sujette à devenir squirreuse ; on ressent alors une 
douleur obtuse en même-temps qu'il se forme 
une tumeur considérable , plus incommode que la 
douleur même ; cette tumeur ( a ) s’accroit quel- 
quefois au point d'occuper le milieu du ventre 
et de s'étendre du côté droit jusqu'au foie ; ce 
qui est cause que plusieurs s'y sont trompés οἱ 
l'ont prise pour une affection du péritome. ( ὁ ) 


(oo, 


(a) Cette tumeur etc. La Rate acquiert quelquefois un volume 
si demésuré qu’elle remplit tout le bas ventre et fait saillir 
extérieurement cette région comme dans l'ascite et la grossesse. 
On trouve dans le Sepulchretum de Bonnet plusieurs exemples de 
rates squirreuses , pesant de 15 à 35 livres. On a quelquefois trou- 
vé la rate assez endurcie pour être brisée par un marteau. 


(Ὁ) Ce qui est cause que plusieurs s’y sont trompes εἰς, 
Le déplacement naturel de la rate, lorsqu'elle est dans un 
état sain , peut donner lieu à ces méprises. Riolan ἃ vu quel- 
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cette tumeur est dure comme une pierre 
et aussi difficile à amokir. Lorsque la rate est 
squirreuse à ce point , elle est totalement mdolen- 
te; quand la suppuration s'établit , elle devient 
plus molle dans l'endroit où pointe l’abcès et 
céde au toucher. Cette masse suspendue dans la 
cavité abdominale se porte de côté et d’autre sui- 
vant limpulsion qu’elle reçoit , à moins que 
plus petite , elle n'ait un espace suffisant pour 
flotter d'elle-même. Lorsque l'abcès crève, on é- 
prouve des nausées et beaucoup d’anxiété ; les si- 
gnes qui l'annoncent ordinairement sont : la fiè- 
vre , la douleur , sur tout les frissons ; quelque- 
fois cependant , il n'y a ni frisson , ni douleur et 
très-peu de fièvre ; ce qui fait que l’abcès se forme 
souvent dans la rate sans qu’on s’en apperçoive ; 
car ce viscère est spongieux et peu sensible, mé- 
me dans l’état de santé. Les malades deviennent 
enflés , bouffis, d’un jaune vert ; ils éprouvent un 
malaise général , 115 se trouvent oppressés comme 515 
avaient un poids sur la poitrine et ne respirent 


quefois Ja rate placée dans lhypogastre , situation singulière, 
capable de tromper des gens inattentifs, en leur faisant pren- 
dre cette tumeur pour un mole ou squirre de la matrice 
dans les femmes ,et dans les hommes pour une tumeur stéo- 
tomateuse du mésentère, Vicq-d’azir rapporte que la rate dé- 
placée et repoussée dans la région Jombaire a été prise dans 
un cas particulier pour une tumeur contre nature. L’empe- 
reur Trajan, qui était an nomme à bons mots, comparait 
le Fisc à ces grosses rates qui croissent dans le corps aux 
dépens des autres parties. 


124 DES SIGNES ET DES CAUSES 


qu'avec la plus grande difficulté ; la cause en est 
évidente ; toute la cavité abdominale est remplie 
d'un souffle épais , nébuleux , humide en apparen- 
ce, sans l'être en effet ; ils ont de la toux, beau- 
coup d'irritation , mais cette toux est sèche et 
l'expectoration presque nulle, S'il survient un dè- 
voiement aqueux,ils se trouvent un peu soulagés ; 
mais si ce devoiement devient abondant, il ne fait 
qu'augmenter la colliquation sans diminuer beau- 
coup le mal. L’abcès rompu , le pus qui en dé- 
coule n’est jamais ni pur, ni bien cuit, mais 1] est 
d’un blanc sale couleur de cendre, quelquefois 
bourbeux et livide , et même quand l'abcès est 
profond , 11 en sort une matière ou une espèce de 
sanie qui paraît être une portion de la rate en 
putréfaction ; on ἃ vu quelquefois se détacher de 
la rate des morceaux entiers, car ce viscère est 
d'une nature friable. S'il ne s'établit point de sup- 
puration , et que la maladie traîne en longueur, 
les malades perdent l'appétit, deviennent cachecti- 
ques , boursoufflés , d'un aspect hideux ; toutes les 
parües du corps et particulièrement les jambes se 
couvrent d'ulcères livides , ronds , creux , sordi- 
des , difficilement curables ; ils finissent par tom- 
ber dans le marasme et périr. Ceux chez lesquels 
le squirre est dur , rénitent , insensible peuvent 
vivre plus long-temps ; mais une fois vainçus par 
le mal, l'hydropisie ou la consumpture survien- 
nent et mettent nécessairement un terme à leur 
vie. 
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Les enfans et les jeunes gens sont plus sujets à 
cette maladie et s’en tirent facilement. Les vieil- 
lards y sont moins exposés , mais une fois atta- 
qués , ils ne peuvent se retablir. On ἃ vu des 
vieillards périr par des squirres de la rate sans 
s'appercevoir qu'ils en étaient attaqués. Gette af- 
fection vient souvent à la suite d’une longue ma- 
ladie et d’un état valétudimaire. Elle aitaque les 
jeunes gens qui mènent une vie inactive , trop 
sédentaire ; ceux qui après s'être donnés aux 
exercices gymnastiques , tombent dans l’oisiveté ; 
ceux qui habitent des endroits marécageux , où 
les eaux sont stagnantes , salées , infectes. Parmi 
les saisons , elle règne avec beaucoup de malignité 
dans l'automne. 


CHAPITRE XV. 
De l'Icière. 


Si une bile jaune , saffrannée , ou d’un noir mé- 
lé de vert se repand dun viscère quelconque 
sur la surface du corps, la maladie prend le nom 
d’Ictère ou Jaunisse , C’est une affeciüion grave et 
dangereuse dans les maladies aiguës, qui iue non- 
seulement lorsqu'elle paraît avant Île septième 
jour , mais qui fait périr une imfnité de person- 
nes , lors même qu'elle ne paraît qu'après cette 
époque ; rarement elle amène une bonne crise 
quand elle se montre vers la ‘fin de la fièvre ; 
seule , elle se guérit très-difficilement, 
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La jaunisse ne provient pas seulement du foie’, 
comme le prétendent quelques Médecins ; (a) elle 
peut avoir sa cause dans l'estomac , la rate , les 
reins et le colon. Et d'abord le foie attaqué de 
squirre ou d'inflammation la produit, non parce 
que la secrétion de la bile se trouve interrompue, 
car cest là qu'elle est formée et secrétée , ensuite 
par la vessie située dans ce viscère ; mais lorsque 
les conduits qui la transmettent aux intestins sont 
obstrués par le squirre ou l’inflammation, et que la 
bile redondante dans la vessie rétrograde et se 
mêle avec le sang qui l’entraîne avec lui dans le 
reste du corps qu'elle teint en jaune. Dans cette 
espèce de jaunisse , les excrémens sont blancs et 


(a) Comme le prétendent quelques Médecins , etc. On est 
encore du même avis que ces Médecins, et on pense avec 
raison que la jaunisse occasionnée par la bile ne peut pro- 
venir que du foie qui en est le seul organe secrétoire. Ce 
qu'Arétée dit ici de la formation de la bile dans les autres 
viscères , et même dans toute l'habitude du corps, était pro- 
bablement une opinion accréditée de son temps , ou qui lui 
était peut-être particulière ; car à l'exception de la formation 
de la bile noire dans la rate, aucun auteur ancien , autant 
que je sache, ne parle de la formation de la bile dans l’es- 
tomac et le colon et généralement dans tout le système. Il 
faut au reste avouer que , quoique dans la jaunisse ordinaire 
doat 1] est ici question , la couleur qu'acquiert la peau dépen- 
de d’une certaine quantité de bile absorbée du foie par les 
vaisseaux lymphatiques et répandue dans la masse du sang, 
il peut exister quelques autres causes difficiles à expliquer, 
qui donnent à la peau une pareille couleur, D’où vient par 
exemple la jaunisse que produit la morsure de certaines vipères f 
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argilacés , parce qu'ils ne sont plus colorés par la 
bile qui ne péut passer dans les intestins. Le 
ventre qu'elle n'humecte et ne stimule plus reste 
constipé , la peau est d’un jaune qui tiré sur le 
blanc. 


Quand la jaunisse vient de la rate, sa cou- 
Jeur est d’un noir mêlé de vert, car ce viscère 
se nourrit de bile noire. (4) C’est en effet dans 
la rate qui a l'apparence d’un grumeau de sang que 
viennent se rendre les impuretés du sang propres 
à former J'atrabile , qui , lorsqu'elles ne peuvent ÿ 
être reçues et élaborées par un vice quelconque 
de cet organe , refluent avec le sang dans le reste 
du corps et donnent à la peau cette couleur d'un 
noir mêlé de vert, particulière à la jaunisse pro- 
venant de la rate, Les matières fécales dans cette 
espèce de jaunisse conservent une couleur noire ; 
car une partie de la matière surabondante dont 
se nourrit la rate passe directement dans les in- 
testins comme excrément, 


La jaunisse vient du colon et de lestomac, 
lorsque les facultés digestives de ces viscères se 


(a) Car ce viscère se nourrit de bile noire , etc. La rate, 
comme nous l'avons remarqué dans une note précédente , était 
regardée par Hippocrate et tous les anciens comme le re- 
servoir de l'humeur atrabilaire et son organe secrétoire. Sa 
couleur assez livide chez les hommes les plus robustes et les 
plus sains leur semblait analogue à cette fonction et leur 
paraissait même en indiquer la nature, 
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trouvent lésées ἢ car la coction se fait aussi dans le 
colon (a) et la nourriture passe de là au foie ; 
si donc par quelque vice de ce dernier viscère les 
alimens y sont transmis sans être digérés , comme 
le foie n'élabore que ce qui convient à sa fonction 
et laisse aller le reste , les crudités superflues et 
tout ce que le colon ne peut digérer. passe. dans 
le sang , et se trouve disséminé avec lui dans le 
reste du corps auquel il donne une couleur bi- 
lieuse ; car ce que le colon ne digère pas se 
change en bile. 


Il est aussi possible que la jaunisse ait sa cause 
dans tous les autres viscères , non-seulemént dans 
ceux qui envoient la nourriture au foie, mais dans 
ceux-mêmes qui la reçoivent de lui ; car ce n'est 
pas seulement par des conduits sensibles que la 
nourriture est distribuée dans toutes les parties du 
corps ; il y en passe une grande partie en forme 
de vapeurs que la nature sait diriger et faire pé- 
nétrer d'une extrémité à l'autre à travers les 
parties même les plus denses. (b) Il peut donc 


(a) Car la coction $se fait aussi dans le Colon, etc. La 
remarque que fait ici Aréiée que la digestion ne 86 fait pas 
seulement dans l’estomac , maïs aussi dans le colon, si tou- 
tefois il n’en exclut pas les autres intestins , est juste, On pent 
en effet regarder tout le canal alimentaire comme servant à 
la digestion , quoique l'estomac en soit le premier et le pria- 
cipal organe. 


(Ὁ) Car ce n'est pas seulement dans des conduits , etc. Ce 
que dit ici Arétée mérite d'être remarqué et paraît l'avoir été 
dejà par Bordeu, Zecherche sur le tissu mugueux art. mx. 
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s’y engendrer de telles vapeurs teintes de bile qui 
transmettent cette couleur dans toutes les parties 
où elles se fixent ; dans ce cas, les excrémens ne 
sont point blancs: car le fôie n'étant point parti- 
culièrement affecté, le passage dans les intestins 


reste libre. 


Toute l'habitude du corps est en outre très- 
propre à produire la jaunisse; car la jaunisse 
peut avoir sa cause partout. Voici comme la chose 
arrive : il y à dans toutes les parties du corps une 
chaleur propre à la coction ; il se fait partout une 
secrétion d’humeurs particulière et propre à chaque 
partie ; c’est ainsi que la sueur se forme à la peau, 
les larmes dans les yeux, le mucus dans les arti- 
culations , le cérumen dans les oreilles. (4) Lors 
donc que cette chaleur s'exerce trop , se fatigue 


(a) Les larmes dans les yeux, etc. On sait aujourd'hui que 
toutes les secrétions s’opèrent au moyen d'organes propres à 
cet effet auxquels on donne le nom de glandes. ποίη ἢ 
ne soit point d'accord sur la manière dont la secrétion s'ef- 
fecitue dans ces glandes, et que tout ce que les Médecins, soit 
chimistes, soit mathématiciens ont dit à ce sujet, ne soit que 
très-conjectural ; on pense néanmoins que les fonctions de ces 
glandes ne peuvent s’altérer au point de produire des hu- 
meurs d'une nature différente de celles qu’elles ont coutume 
de secréter, de la bile, par exemple , au lieu de larmes, ou 
de la semence au lieu d'urines, Arétée qui regardait ces hu- 
meurs comme le produit d'une coction particulière opérée 
par la chaleur naturelle, pensait qu’elles pouvaient dégénérer 
et se changer en bile par suite d’une altération dans cette 
chaleur ; d’après cette idée que la bile était le dernier terme 
auquel la chaleur peut reduire les humeurs, à moins qu'elle 
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en faisant ses fonctions , elle se chänge en âcre 
et en ignée , et toutes les humeurs se transforment 
en bile: car les productions du [δὰ sont âcres et 
de couleur de bile ; $i la même chose arrive «ἃ 
sang , ce fluide devient bilieux ; et corime il se 
distribue dans toutes les parties du corps, la bile 
se montre par tout. 


L'Ictère est une maladie grave et d'un aspect 
désagréable ; car cette couleur d’or qu’elle donne 
au corps, quoique belle dans un métal, ne l’est 
nullement dans l’homme. Je né m'arrêterai pas à 
disserter longuement sur lorigime de ce mot; je 
remarquerai seulement qué plusieurs croient que 
ce nom lui vient de celui de certains quadrupèdes 
terrestres nommés [ctis , (a) animaux dont les 
yeux ont une couleur jaune. 


On distingue de deux espèces de jaunisse : dans 
la première , la couleur est plus où moins jaune ; 
dans la seconde , elle est livide ou noire. La dif- 
férence de ces couleurs vient de la bile qui est 


ne les dessèche entièrement; ou en d’autres termes, que la 
chaleur portée à ce point d’airété et d’excandescence rend 
les humeurs empyreumatiques , lorsqu'elle ne les brûle point 
entièrement. Il est surprenant qu’Arétée qui se montre en gé- 
néral assez réservé sur tout ce qui est purement théorique en- 
tre contre son ordinaire en tant de détails sur les différente 
causes de la jaunisse. 


(a) Ictis, Quadrupède terresilre qu’on croit être la fouine 
ou le_putuis actucls. 
tantôt 


DES MALADIES CHRONIQUES , LIV. I. το 


tantôt déliée, transparente et légèrement teinte en 
jaune ,. tantôt d'un jaune plus foncé , comme le 
safran ou le jaune d’œuf ; tantôt d’un vert noir x 
tel que la couleur du poireau ou du glaïeul, ou 
enfm entièrement noire, car 1| y a une infinité de 
nuances entre ces couleurs extrêmes. Cette variété 
dans la jaunisse dépend des différens dégrés de 
chaleur et d'humidité, et ἃ sa cause dans la dif- 
férence des viscères ; par exemple, la bile qui 
appartient au foie est jaune, celle qui provient 
de la rate est noiïrâtre ; lors donc que la jaunisse 
provient d’un viscère quelconque soit du foie ou 
de la rate ou de quelqu’autre endroit, elle en 
porte l'empreinte ; s’il ΗὟ ἃ rien qui annonce 
qu'elle vienne d’un lieu particulier , c’est une af- 
fection de tout le système. C’est surtout dans les 
yeux, lorsqu'ils sont d’un beau blanc que paraît 
le mieux la jaunisse, ensuite aux tempes des per- 
sonnes qui ont naturellement le teint blanc. Quand 
l'Ictère est peu considérable , la couleur n'en est 
que plus vive et plus saillante. 


Les personnes attaquées d’une ‘jaunisse noire 
ont la peau d’un noir mêlé de vert; elles sont 
frileuses , faibles , nonchalantes , sans courage, 
exhalent une odeur fétide, ont le goût amer, 13 
respiration difficile , sentent une douleur mordi- 
cante à l'estomac; leurs excrémens sont poracés, 
noirâtres , secs et passent avec peine ; leurs urines 
sont chargées d’une couleur tirant sur le noir; elles 
digèrent mal, sont sans appétit, sans sommeil, tris- 
tes et mélancoliques. 10 
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Dans l’autre espèce de jaunisse , les malades ont 
le teint d'un jaune qui tire sur le blanc; ils sont 
plus gais, ils font d'abord difficulté de manger , 
puis ils prennent la nourriture avec voracité ; ils 
digèrent mieux que les premiers , leurs excrémens 
sont blancs , desséchés , couleur de craie, leurs 
urines pâles ou safrannées. 


Ces malades éprouvent les uns et les autres une 
espèce de prurit par tout le corps, une petite chaleur 
mordicante aux narines ; car la bile ἃ quelque 
chose ἄλογο et de cuisant ; les choses amères ne 
lcur paraissent point amères, et ce qu'il y a de 
plus surprenant les choses douces leur paraissent 
amères ; la cause de cette illusion dans le goût, 
vient de ce que la langue infectée de bile ne 
perçoit pas le goût des choses amères parce qu’elle 
est habituée à ce goût, et que les amers ajoutés 
aux amers ne font aucune impression ; mais quand 
elle reçoit des mets doux et d’une qualité con- 
iraire , la bile dont elle est imbue , paisible jus- 
qu'alors , entre en effervescence, se développe et 
émousse le goût de douceur en excitant un goût 
contraire. C’est pourquoi si ce qu'on prend est 
amer , On perçoit un goût amer ordinaire ; s'il est 
doux, c’est un goût de bile ; car la bile corrompt 
tous les autres goûts. Ceux qui prétendent que 
dans ce cas les amers ont un goût de douceur , 
se trompent , la chose n'est pas ainsi ; mais parce- 
que l'organe imbu d’une substance amère ne perçoit 
pas le goût d’amertume , auquel 1] est habitué, 
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pour cette raison il se représente les amers doux ; 
mais les mets doux ainsi que les amers ont dans 
ce cas la même saveur , la bile est le voile qui 
couvre le véritable goût des alimens et la cause 
de l'illusion. 


Si dans la jaunisse , 1] n’y a aucune inflamma- 
üon de viscère, la maladie est le plus souvent 
sans danger , mais elle dure long-temps ; si la 
jaunisse est chronique et qu'il y ait en même- 
temps quelque viscère d’atiaqué, elle fmit ordi- 
nairement par lhydropisie ou la cachexie, on en 
voit néanmoins plusieurs qui périssent par le 
marasme sans devenir hydropiques. 


La jeunesse est sujette à cette maladie et en 
souffre peu, l'enfance qui y est moins sujette en 
souffre davantage. 


CHAPITRE XVI. 
De la Cachexie. 


La Cachexie est la conversion de toutes les ma- 
ladies ensemble en une seule , car toutes contri- 
buent à lui donner naissance : cependant on peut 
la regarder par elle-même et abstraction faite du 
concours des autres maladies, comme une affection 
primitive , lorsqu'elle a acquis un dégré considérable 
de cacochymie. Il y a bien une simple cachexie ou 
mauvaise habitude du corps, commune à plusieurs 
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maladies ; un ensemble de symptômes qu'on dé+ 
signe aussi sous ce nom; mais ces symptômes ; 
comme Ja maigreur , la pâleur , la bouffissure 
n’affectent l'habitude que pour un temps. La ca- 
chexie dont 11 est ici question est un genre de 
maladie bien plus grave, ainsi que l'indique le 
nom : effectivement dans l’'Euexie, état qui lui 
est opposé, il y a chez celui qui en jouit une 
bonne disposition en tout, dans la coction, dans 
la distribution des alimens , dans la sanguifica- 
tion : tout le travail de la nature en conséquence 
se fait bien, et par suite la respiration , les forces, 
la carnation sont bonnes , et pour tout dire, il y 
a un état parfait de santé. Mais quand la nature 
passe de cet état à la faiblesse et à la dépravation 
cacochymique, c’est alors la cachexie dont nous 
parlons ; maladie à peime curable , extrêmement 
longue , qui met beaucoup de temps à se former ; 
qui ne prend pas seulement sa source dans quelque 
vice parüculier du corps ou dans quelque viscère ; 
mais qui est la conversion de toutes les autres 
maladies dans un état plus mauvais. Aussi les ma- 
ladies qu'elle produit à son tour sont-elles par 
elles-mêmes inévitablement funestes, comme les 
hydropisies, les phthisies, les colliquations ; cette 
dernière maladie ἃ même beaucoup de rapport 
dans ses symptômes avec la cachexie. Le mal 
traine en longueur , il y a un devoiement habituel ; 
chez quelques-uns le mal est sujet à des retours ; 
il y a assez d’appétit, mais quoique les malades 
prennent beaucoup de nourriture , les alimens 
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passent crus et indigérés à raison de l’appauvris- 
sement des forces digestives et de leur peu de 
travail pour la coction des alimens, 


Cette maladie a pour cause la suppression des 
hémorroïdes , des vomitifs (a) auxquels on est 
habitué , la repercussion des sueurs, le défaut 
d'exercice, une vie trop sédentaire après une vie 
active et laborieuse. 


Quand 1] se fait un pareil changement et que ce 
qui était une habitude ne revient plus, le corps 
devient pesant, pâlit par intervalles, l'estomac se 
remplit de vents , les yeux se creusent, le sommeil 
devient lourd , le malade tombe dans un assou- 
pissement continuel. Lorsque ces symptômes sont 
encore peu fixes, vont et viennent , cest une 


(a) La suppression des vomitifs quand on y est habitué 
etc. Les anciens et surtout les romains faisaient un fréquent 
usage des vomitifs, particulièrement après le repas du soir, 
comme ïil parait par plusieurs passages \es auteurs de ce 
temps. Celse approuve avec raison Asclépiade de s'être élevé 
contre ces abus. Æejectum esse ab Asclepiade vomitum video 
neque reprehendo , si offensum est corum consueludine , qui 
guotidiè ejiciendo , vorandi facultatem moliuntur. Pline parlant 
d’Asclépiade s'exprime à peu près de la même maniere. 
Damnavit meritd , dit-il, vomitiones {èm suprà modum fre- 
quentes. Suélone dans la vie de Vitellius nous apprend que 
cet empereur se faisait fréquemment vomir afin de jouir du 
plaisir de pouvoir répéter plusieurs fois le même repas, Sui- 
vant Hérodote, les anciens Égyptiens se faisaient vomir 
trois fois par mois, c'était ce qu'ils appelaient συμμαζειν 
comme qui dirait se raphaniser, parce qu'ils se servaient 
pour cet effet du Raphanus ou Raifort, 
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marque que la maladie est encore douteuse ; mais 
si elle s’enracine de plus-en-plus , se fixe opinià- 
trément et ne quitte plus le malade , il n’y a plus 
de doute que le mal ne soit extrêmement grave. 
Les pieds et les jambes enflent, lorsque les malades 
sont debout, et les parties les plus inclinées, 
lorsqu'ils sont couchés. S'ils changent de situation, 
la tumeur se porte vers la partie la plus basse. Ce 
poids, vers la partie la plus basse, provient de 
la circulation du froid et de l’humide ; car lorsque 
la chaleur raréfie l’humide et que celui-ci ne 
s'épanche pas, il retombe ensuite. (b) Les malades 
ont un bon appétit, mangent beaucoup , ils sont 
même voraces ; mais les alimens passent plus 
promptement qu'ils ne sont digérés et restent dans 
un état de crudité; la digestion ne se fait point, 
la nature n'ayant point assez de force pour opérer 
la coction ; car il ÿ ἃ dans l'estomac le même dé- 
faut de ton et de chaleur que dans le reste du 
corps ; le sang qui se forme ainsi, n’est ni très- 
bon ni bien coloré ; ainsi donc , lorsque le corps 
s'est rempli tout entier de crudités et que le dégoût 
pour les alimens survient, la cachexie étendant ses 
ravages jusqu à l'estomac même, et que le mal se 
trouve amsi porté à son comble, les malades de- 
viennent bouflis, languissans , sans courage et 
incapables de s'occuper de quelque chose ; leur 
ventre est extrêmement serré, les excrémens qui 


(a) Il y ἃ dans cet endroit du texte, tel qu’on Île lit au- 
jourd'hui, quelque chose d’obscur et d'inintellig'ble, 
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passent sont dénués de bile pour la plupart; 
blancs , apres, crus ; la peau devient sèche, im- 
perspirable prurigineuse ; leur sommeil est peu 
profond , ils dorment les yeux à moitié ouverts ; 
ils respirent avec beaucoup de lenteur ; leur pouls 
est obscur, fable, fréquent , très-accéléré à la 
moindre action petite ou grande , ainsi que leur 
respiration qui devient extrêmement courte ; ils 
ont les veines des tempes saillantes par l’amaigris- 
sement des parties voismes ; celles du poignet 
paraissent encore davantage et sont gorgées d’un 
sang noir tirant sur le vert ; à cet état succède 
le phthisie, ou la colliquation, ou l’hydropisie 
anasarque ou bien l’ascite, cette dégénération est 
inévitable. 


Parmi les différens âges , la vieillesse est sujette 
à cette maladie et y succombe. L'enfance en est 
facilement atteinte et s’en retablit facilement. Les 
jeunes gens n'y sont pas aussi exposés, mais s’en 
guérissent avec plus de peine. Elle n’a aucune 
saison déterminée , car toutes peuvent la produire. 
L'automne l’engendre , l'hiver la nourrit, le prin- 
temps la porte à son comble, l'hiver la tue, 
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LIVRE DEUXIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 
De l'Hydropisie. 


L'Hydropisie est une maladie désagréable à voir ; 
difficile à supporter ; peu de personnes s’en reta- 
blissent , et quand cela arrive , ce bonheur vient 
moins de Part que d’un heureux hasard ou plutôt 
du secours des Dieux, qui guérissent seuls les 
grands maux. Car ou le vice , caché dans quelque 
viscère principal, pervertit ensuite le reste de 
l'habitude , ou la dépravation commence par le 
reste du corps et se communique ensuite aux vis- 
cères , et lorsque l’un et l’autre se prêtent la 
main mutuellement pour une destruction générale, 
il ne reste aucune partie saine, intacte, qui puisse 
fournir le moindre secours à la nature. 


L'hydropisie ἃ pour cause prochaine un air ou 
souffle froid et épais, qui tel qu’un nuage (a) 


(a) Héraclite comparait aussi l'hydropisie à un nuage: 
Diogène de Laerce rapporte que ce philosophe s'étant rétiré 
dans les montagnes où il vivait de racines et d'herbes con- 
tracta une hydropisie et qu’étant revenu à la ville, il de- 
manda enigmatiquement , suivant sa coutume, aux médecins 
si on pourrait trouver le moyen de dessécher un nuage : εξ 
ἐπομόριον avxuoy ποιησαι. On attribue aujourd’hui l'hydropisie 
à des causes plus vraisemblables. 
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qui se résout en pluie repand une humidité gé- 
nérale ἢ autrement , c’est le résultat d’une cause 
froide et humide qui s’assimile ou change en elle- 
même toute l'habitude entière. On ne donne pas, 
en effet, le nom d’hydropisie à une simple fluc- 
tuation d’eau dans la cavité abdominale , car ce 
n’est point là où est le vice; pour quil y ait 
hydropisie , il faut que cette fluctation soit ac- 
compagnée de mauvais teint, de bouffñssure et 
autres signes de cette espèce ; c’est cette disposi- 
ton cachectique, qui se fond en eau, qui cons- 
titue la vraie hydropisie et en porte le nom : 
effectivement, quand bien même l’eau s’évacuerait 
spontanément par une rupture, ou bien par l'effet 
de l’art, les malades n’en resteraient pas moins 
hydropiques quant à leur disposition. 


La Cachexie est donc la cause principale de 
l'hydropisie. On en distingue de plusieurs espèces 
auxquelles on donne différens noms : s’il se fait 
un épanchement humide dans la cavité abdominale, 
et que le ventre frappé résonne comme un tam- 
bour , cette espèce d’hydropisie prend le nom de 
T'ympanite ; si cette même cavité se remplit d’eau 
seulement et que les intestins y surnagent, c’est 
une Ascite. S'il n'arrive rien de semblable dans 
tout l'intérieur du ventre et que tout le reste du 
corps s’enfle, ou l’Hydropisie provient d’une pi- 
tuite blanche , froide et épaisse, et on lui donne 
le nom de Leucophlegmatie ; ou elle provient de la 
fonte des chairs en une humeur tenue, sanguino- 
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lente, aqueuse, et on l'appelle Anasarque. Toutes 
ces espèces sont mauvaises chacune dans leur 
genre , mais leur complication est plus mauvaise 
encore ; Car il arrive souvent qu'une des hydro- 
pisies de l'abdomen se complique avec une de la 
surface ; ainsi la tympanite mariée avec l'ana- 
sarque , est une mal extrêmement grave. Parmi les 
hydropisies abdominales , la tympanite en effet 
est pire que l'ascite, comme parmi les hydropisies 
extérieures , la leucophlegmatie est moins mauvaise 
que l’anasarque. L'hydropisie est bénigne autant 
que peut l'être un tel mal, quand une moindre 
espèce se joint à une moindre espèce ; mauvaise , 
quand une des moindres espèces se joint à une 
des espèces graves ; mauvaise au dernier point, 
quand les deux espèces les plus graves se com- 
pliquent ensemble. 


Les signes de l’hydropisie sont évidents par eux- 
mêmes et sont sensibles à la vue , à l’ouie et au 
toucher. Dans l’ascite, le ventre présente à la vue 
une tumeur considérable , les pieds sont enflés , 
pendant que la figure , les bras et le reste du corps 
paraissent grêles ; l’enflure du ventre s'étend aux 
testicules et au prépuce, ainsi qu'à la verge qui de- 
vient tortueuse à cause de l'inégalité de linfiltration ; 
si on comprime où frappe avec la main le ventre ;, 
on sent l’eau flotter et couler au côté opposé ; si le 
mal se tourne d’un côté sur l’autre, le fluide se 
porte davantage vers le côté incliné et y forme 
une tumeur et une fluctuation sensible à l’ouie ; 
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si on enfonce le doigt dans un endroit quelconque, 
l'empreinte qu'il forme subsiste quelque-temps ; 
c’est ainsi quil est facile de connaître l'ascite. 


Outre que la tympaniie est sensible à la vue 
par le ballonnement du ventre, elle l’est aussi à 
l’'ouie par la résonnance de cette cavité ; car lors- 
qu'on la frappe avec le plat de la main, elle rend 
un son, mais 1] n’y ἃ aucune fluctuation. L’air ou 
souffle ne change point de place par le changement 
de position du corps, et de quelque côté que celui- 
ci soit incliné, l'air se soutient également en dessus 
comme en dessous : quand cependant une partie de 
cet air se change en nuage et ensuite en eau , car la 
tympanite finit par produire l’ascite, 1] en resulte 
une espèce de demi-fluctuation. 


L'anasarque et la leucophlegmatie n'occupent 
point la cavité abdominale , elles la laissent vide ; 
mais l’enflure paraît à la figure et aux bras, et 
toutes les parties qui restent vides dans les espèces 
précédentes se trouvent ici remplies. Comme dans 
la leucophlegmatie, c'est une pituite blanche, 
froide , épaisse, surabondante , tout le corps en 
est rempli; de-là, l’æœdème de la figure, du cou, 
des bras , l’épaississement des parois du ventre, et 
chez les personnes jeunes et à la fleur de l'âge, 
le gonflement des seins. Dans l’anasarque le fluide 
ressemble à une fonte de chairs ou à la sanie 
sanguinolente que rendent les intestins ulcérés, ou 
à ce qui découle d’une partie contuse, quand on 
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en incise la peau satinée. Quand deux espèces 
d'hydropisie sont mélées ensemble, les signes 
propres à chaque espèce les font conmaitre. 


En général dans toutes les hydropisies, le teint 
est pâle , la respiration difficile , la toux se ma- 
nifeste de temps-en-temps ; il y a de l’engourdis- 
sement, beaucoup de nonchalance , du dégoût pour 
la nourriture ; quand les malades en prennent , 
quoique ce soit en petite quantité et qu'il n'y ait 
rien qui puisse donner des vents , ils se trouvent 
gonflés et pleins comme s'ils avaient beaucoup 
mangé ; ils ont la peau sèche, elle ne s’humecte 
jamais , pas même dans le bain, le teint blanc 
efféminé ; cependant dans lanasarque , il est d’un 
noir mêlé de vert, les veines sont noires; elles 
sont apparentes et très-saillantes principalement 
sur le poignet et le ventre dans l’ascite et la 
tympanite , pendant que dans l'anasarque et Ja 
leucophlegmatie, tout est oblitéré par l’enflure. 
Les malades dorment peu, leur sommeil est pe- 
sant ; il Υ a plus d’assoupissement que de vrai 
sommeil ; ils deviennent pusillanimes, sordides , 
avares , extrêmement attachés à la vie et pleins 
de confiance. Cette sécurité chez eux n’est point 
l'effet du courage ou d'un espoir bien fondé, 
comme chez ceux qui jouissent d’une santé pros- 
père ; mais elle vient de la nature du mal, quoi- 
qu'il ne soit pas facile d'en rendre raison. C’est 
quelque chose de bien étonnant que dans les autres 
affections, qui de leur nature ne sont nullement 
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pernicieuses , les malades soient tristes et décou- 
ragés et ne désirent que la mort, pendant que 
dans celle-ci, ils conservent toujours beaucoup 
d'espérance , ont un amour extrême de la vie; ce 
contraste provient de la différence des maladies. 


L'hydropisie survient quelquefois tout-à-coup ; 
lorsqu'une personne altérée boit une grande quan- 
tité d’eau froide, le liquide transmis ainsi soudaï- 
nement dans l’intérieur des viscères refroidit la 
chaleur naturelle de ces parties, et les gouttes 
d'eau , qui dans toute autre circonstance s’exha- 
leraient par la transpiration en forme de vapeurs, 
s'épanchent et restent stagnantes dans la cavité 
abdominale. L’hydropisie qui vient de cette cause 
se guérit facilement, si on y apporte remède avant 
qu'aucun viscère ou le reste de l'habitude aient 
souffert. Les alimens venteux, les crudités, certains 
insectes que l’on nomme Bupresites (a), sont aussi 
des causes d’hydropisie, Cette maladie est com2 


(a) Suivant Dioscoride et Gaillien les Buprestes sont une 
espèce de cantharides. Pline compare le Bupreste au Scarabée 
aux longs pieds. Linnée désigne cette famille d'insectes sous 
le nom de Scarabées. Le nom de bupreste est formé de 
deux mots grecs qui signifient faire enfler ou crever les 
bœufs , parce qu’on croyait que ces petits animaux faisaient 
périr les bœufs qui en mangeaient par mégarde dans les prés 
où ils se trouvent souvent, Cette propriété de ces insectes 
qu'on regarde d’ailleurs comme assez dangereux et malfaisants 
pe semble à l’auteur de l’histoire des insectes ni bien avé- 
rée, ni bien prononcée. Il paraït néanmoins que les anciens 
l'avaient observée puisqu'Aréiée range ces insecies au nom- 
bre des causes de l’hydropisie, 
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mune aux hommes comme aux femmes , ainsi 
qu’à tous les âges. Il y a seulement cette différence 
que les uns sont plus sujets à une espèce, les autres 
à une autre. Les enfans, par exemple, sont ex- 
posés à l’anasarque et à la leucophlegmatie , les 
jeunes gens et les hommes faits aux hydropisies 
abdominales ; les vieillards sont à la vérité sujets 
à toutes les espèces, car 115 sont dépourvus de 
chaleur par suite du refroidissement de lâge, 
mais comme il ne peut se former chez eux qu’une 
accumulation modique d’eau, 115 ont plus de ten- 
dance à la tympanite. 


Toutes les différentes espèces d'affections hy- 
dropiques sont mauvaises , car en un mot, l’hy- 
dropisie est le vice de toutes, on regarde cependant 
la leucophlegmatie comme plus bénigne ; effecti- 
vement les chances de guérison sont plus nom- 
breuses et plus variées ; 1] peut se faire par exemple 
une évacuation abondante par les sueurs, les urines, 
les selles, δὲ l'habitude hydropique disparaît. La 
iympanite est difficile à guérir, mais l’anasarque 
est plus difficile encore ; 1] faudrait dans cette 
dernière affection que le médecin changeât l’homme 
en entier , chose qui ne serait pas facile aux Dieux 
mêmes. 


Quelquefois lhydropisie n'occupe qu'un très- 
petit espace dans le corps, par exemple la tête 
seule, comme dans cette maladie que l’on nomme 
Hydrocéphale , ou le poumon seul ou le foie ou 
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la rate seulement ; ou chez les femmes la matrice 
seule. (a) Dans cette derniere espèce lhydropisie 
se guérit plus facilement que dans les autres. 
Lorsqu'en effet l’orifice de la matrice auparavant 
fermé vient à s'ouvrir, s’il y a de l’eau elle s’écoule, 
si c'est de l'air il sort avec bruit : quand l’hydro= 
pisie de la matrice est de la nature de l’anasarque, 
il ÿ a ordinairement une hydropisie générale. 


I y a une autre espèce d’hydropisie que l'on 
reconnaît de cette manière : ce sont de petites 
vésicules pleines (b) de liquide, qui s’engendrent 


(a) ou la rate seulement etc. Ces hydropisies locales ou 
de quelques viscères senlement sont en général obscures et 
assez difficiles à connaître, Elles ont ordinairement pour cause 
les hydatides : Cela se remarque surtout à l'égard du foie et 
de la rate. Elles peuvent être aussi occasionnées par un 
épanchement sereux dans le tissu cellulaire de ces viscères, 
Simson cité par VVansuéten parle d’une hydropisie du poumon 
qu’il attribue à cette dernière cause et dont il s’est assure par 
la dissection. L'hydrocephale interne, maladie si commune 
parmi Îles enfants, et sur laquelle on se trompe si souvent 
provient d’un épanchement d’une matière serense dans Îles 
ventricules du cerveau. Il est fait mention des hydropisies du 
poumon, du foie, de la rate , dans les livres publiés sous le 
nom d'Hypocrate. L'auteur du livre des affections internes at- 
tribue lhydropisie du poumon à certains tubercules qui se 
remplissent d’eau. Il dit qu’on rencontre de semblables tn 
bercules dans les bœunfs, les chats et les brebis et qu’en 
les ouvrant on les trouve remplies d’eau, 


(Ὁ) Ce sont de petites vésicules etc. Ces petites vésicules 
sont connues aujourd'hui sous le nom d’hydatides. On Îles 
rencontre fréquemment tant dans le corps humain que dans 
celui des animaux. Les tubercules dont 1] vient d'êire fait 
mention dans la note précédente ne paraissent être autre 
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dans l'endroit ou l'ascite a coutume de se former : 
la preuve qu’elles sont remplies de liquide , e’est 
que si vous faites la ponction de l'Epigastre , vous 
ne ferez sortir que très-peu de liquide, car la vé- 
sicule le renferme intérieurement , et que si vous 
venez à plonger l'instrument dans la  vésicule 
même , le liquide commence à couler de, nouveau. 
Quoiqu'il en soit, cette espèce d’hydropisie n’est 
pas d’une nature très-bénigne. Il est difficile de 
savoir d’où surgissent ces vésicules, on ne voit 
point de passage perméable. Il Υ en ἃ qui pré- 
tendent qu’elles viennent des intestins ; c’est ce 
que je nai jamais eu occasion d'observer ; ainsi 
je ne puis rien en écrire et je me garderai bien 
d'affirmer si elles viennent en effet du colon ou de 
quelqu’autre partie du ventre, et comment elles 
se forment; (a) toute humeur quelconque dans les 


chose que des hydatides. La cavité abdominale de plu- 
sieurs animaux paraît en contenir naturellement. Tels sont 
le lièvre et le lapin, mais c’est ordinairement dans le foie 
qu'on les trouve. Les hydatides sont de plusieurs espèces, les 
unes sont groupées comme une grappe de raisin, d’autres 
sont invaginées, c’est-à-dire se recouvrent l’une sur l’autre; 
d'autres sont isolées ; on en a vu de parfaitement rondes 
avec un appareil organique dans leur enveloppe qui n'était 
pes plus épaisse dans un point que dans l’autre. Il y en a 
qui deviennent extrêmement grosses: on en a trouvé dans 


le foie d'un bœuf une qui pesait neuf livres, suivant 
Morgagni cité par Vicq-dazir. 


(a) Comment elles se forment , etc. \| y en a qui pen- 
sent que ces vésicules doivent leur origine à une espèce par- 
ticulière de ver qui s’engendre dans le corps des animaux. 
Voiei quel est le resultat des recherches de Vicq-dazir à ce 


intestins 
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intestins ayant une issue facile par l'anus , on ne 
peut supposer que ces vésicules viennent de cet 
endroit et en sortent par une rupture, cela n’est 
guère croyable. Une telle déchirure ne se ferait pas 
impunément , et sans occasionner une plaie 
mortelle, 


CHAPITRE IL. 
Du Diabetes. 


La maladie à laquelle on donne le nom de Dia- 
bétès est très-rare (4) et extrêmement surprenante, 
Dans cette aflection qui provient ainsi que l'hy- 


sujet. En ouvrant un lapin il aperçut dans la caviié abdo- 
minale près du foie et sur la surface externe des intestins des 
hydatides flottantes et assez nombreuses , elles étaient grosses 
comme de petits pois ; il y remarqua 1°. un ventre ou ar- ὋΨ 
rondissement rempli d’une liqueur transparente et en appa 
rence lymphatique ; 2°. à la partie moyenne d’un des hémis- 
phères ,un point blanc opaque et dur, au milieu duquel 
était une fente remarquable terminée par de petites lèvres. 
Aucune région de la cavité abdominale qui renfermait ces 
corps, et où la plupart étaient flottantes, n'était excoriée ni 
affectée d'aucune lésion quelconque. Cette considé:ation jointe 
à la régularité de leur forme lui fit présumer que ces pré- 
tendues hydatides étaient des espèces de vers ronds et sus 
ceptibles de divers developpemens. Cette opinion était aussi 
celle de Redi. Tyson a vu également des hydatides qu’il ἃ con- 
siderées comme des animaux particuliers. D’après ces motifs 
Vicq-dazir n'était point éloigné de croire que les bydatides 
bien arrondies et bien transparentes étaient des animaux ou 
des demeures d'animaux, 


(a) Est très-rare, etc. I] paraît que cette maladie avait 
été très-rarement observée par les anciens. Galien dit ne 
11 
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dropisie (b) d'une cause froide et humide ; ce sont 
les chars et les parties solides du corps qui se 
fondent et se changent en urine. Les reins et la 
vessie sont le canal habituel par où ce fluide se 
décharge ; car l'urine ne passe pas seulement par 
intervalles, mais comme si tous les conduits étaient 
entièrement relachés , 1l s’en fait un écoulement 


l'avoir vue que deux feis. Rabbi Moyse dans un de ses 
aphorismes cité par M. Petit dit qu'il ne l’a jamais observée 
en Occident , ni avoir entendu dire à aucun de ses prédé« 
cesseurs qu'ils l’y eussent observée. 1} a vu néanmoins, ajou- 
te-t-il, quelques personnes altaquées de cette maladie en 
Egypie, et pense d’après cela qu'elle est plus commune 
dans les pays chauds et surtout en Egypte , où elle est occasionnée 
suivant Jui par l’usage des eaux du Nil; ce dont Prosper 
Albin , qui entre dans beaucoup de details sur les maladies 
de ce pays, ne fait aucune mention. Les modernes et même 
ceux qui habitent l'Occident, savoir les Anglais, ont néan- 
moins assez fréquemment observé cette maladie, soit qu'elle 
soil devenue plus commune , soit qu’ils aient donné une at- 
tention plus particulière à ses différens symptômes. Il n'est 
pas rare de la rencontrer dans les iles britanniques. J'ai eu 
occasion de la voir trois fois à l'Infirmerie royale d’Edim- 
bourg ; sur trois personnes attaquées de ce mal , deux pé- 
rirent par suite de marasme et de la plupart des symptômes 
qui se trouvent ici si bien decrits par Aréiée, La troisième 
parut être beaucoup soulagée par l'usage de la diète animale 
et fut renvoyée convalescente. J'ai traité depuis à l'Ho— 
pital civil et militaire de Fougères un jeune homme attaqué 
de cette maladie ; les astringents furent les remèdes qui me 
parurent avoir le plus de succès ; 


; il eut plusieurs rechütes 
et fut enfin renvoyé entièrement guéri. 


(Ὁ) Qu provient ainsi que l’hydropisie , ete, Si le Dia 
bétès provient dela même cause que l'hydropisie, et si elle 
n'en ἃ point qui lui soit particulière, on pourrait demander 
à l’auteur pourquoi celte fonte générale des humeurs, s’éva: 


0 πὰ “ἄσσ τ υθνῶῶῶἕ οΕέΨἕἐΕηςιοὁοΕΘάΔΕιιὁὌΘώΕσοὁοὅὕὺνο, σοΕΠΕ7Αῆοὦ΄οΠρΠρῦὖΔὕΝθσπ5π-΄Ππ.1..0.Χ.ϑΔὰ33ϑ πτπτπΡρ, ,,ΓἋΠἘΠέΕᾶὍὅὝ5ὋοΔο’,ὄν7Δὦν.͵«οοππτο--.“.. 


DES MALADIES CHRONIQUES , LIV. II. 149 


tontinuel. Cette maladie est lente de sa nature et 
met beaucoup de temps à se former ; mais une 
fois formée , le malade ne vit pas long-temps, 
la colliquation fait des progrès rapides, et la mort 
qui arrive quelquefois très-promptement , met un 
terme à une vie dégoütante et douloureuse. | 


Les malades éprouvent une soif intolérable , la 
boisson abondante qu'ils prennent ne répond pas 
ἃ la quantité de leurs urines, car ils en laissent 
passer une quantité prodigieuse, et 1] n’y ἃ aucun 
moyen de les empêcher de boire ou d’uriner. Si 
on les empêche , en effet, pour un moment , et 
d'abord si on leur interdit la boisson, leur bouche 
devient sèche , tout leur corps aride, leurs entrailles 
paraissent être en feu ; ils éprouvent une angoisse ν᾽ 


cue plutôt par les reins que par toute autre emonctuaire, 
Galien attribuait la eause du Diabétès à une affection par- 
ticulière des reins, qui, suivant lui, attiraient avec beaucoup 
de force la serosité du sang , et ne pouvaient la retenir ἃ 
cause de leur faiblesse. Il comparait cet état des reins à 
celui de l'estomac et des intestins dans la faim canine et 
la lienterie , lesquels ont un besoin continuel de nourriture 
et me peuvent la retenir. Les modernes ont depuis quelque 
temps beaucoup disputé sur la cause de ceite maladie, sur 
tout depuis que le célèbre WVillis ayant examiné les urines des 
diabétiques trouva qu'elles contenaient souvent une matière 
sucrée dont on pouvait faire une espèce de melasse ( ob- 
servation qui paraît avoir échappé aux anciens.) Plusieurs 
ont cru que la cause de cette maladie était un vice des 
puissances assimilatrices, ou de celles qui convertissent les 
matières alimentaires en vrais fluides animaux, et que le 
siège en était en conséquence dans l'estomac ; d’autres que 
cette affection provenait d'ane secrétion depravée et que le. 


siège en était dans les reins mêmes, 
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une anxiété inexprimable et meurent bientôt tour- 
imentés par une soif dévorante. Quant aux urmes ἡ 
_eomment pourraient-ils les retenir ? la raison et la 
pudeur l’emporteraient-elles sur la douleur ; mais 
supposé que les malades puissent réussir à les 
retenir pendant quelque temps, les reins, les 
aines , les testicules se gonflent, et lorsqu'il se 
fait un relachement les urines recommencent à 
couler , et à mesure que les parties tumefiées s’af- 
faisent , il s’en fait un reflux surabondant dans la 
vessie. 


Lorsque la maladie est confirmée, les symptômes 
en sont évidens ; mais voici ceux qui l’annoncent : 
Ια bouche devient sèche , la salive blanche , baveuse , 
comme dans la soif, 1] n'y a cependant encore 
aucune altération , les malades éprouvent un sen- 
ment de pesanteur dans les hypocondres ; ils 
sentent une espèce de froid ou de chaleur qui pa- 
raissent s'avancer progressivement du ventre à la 
vessie , c'est en quelque sorte le prélude du mal. 
L'urine commence à devenir ensuite un peu plus 
abondante que de coutume, la soif se manifeste ; 
mais elle n’est pas encore très-grande. À mesure 
que le mal fait des progrès, ils ressentent une 
chaleur peu considérable à la vérité , mais mordi- 
cante, qui se fixe dans les entrailles ; la peau du 
venire se ride, les veines deviennent plus saillantes, 
toute habitude du corps. maigrit, la soif et les 
urines augmentent considérablement , et lorsque le 
mal s'étend jusqu'à l'extrémité de la verge, les 
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malades urinent mcontinent. D'où il me semble que 
ceite maladie ἃ reçu le nom de Diabétès ou Siphon, 
à cause qu'il ne reste rien de liquide dans le corps 
de ceux qui en sont attaqués, mais que tout en 
sort comme par un siphon; l’urme en effet ne 
reste point dans le corps, mais ne fait qu'y passer 
comme à travers un tube. Lorsque la maladie est 
parvenue à ce dégré , les malades peuvent encore 
vivre, mais c'est pour peu de temps ; ils n’urinent 
qu'avec beaucoup de douleur, il se fait une colli- 
quation énorme , il ne passe qu'une très-petite 
partie de la boisson dans le reste du corps, et 
une grande partie des chairs se fond dans les 
urines, 


Cette affection peut avoir pour cause quelque 
maladie aiguë qui se porte sur l’endroit; car les 
maladies dans leur crise peuvent laisser quelque 
dépôt secret d’une nature maligne. Il n'est pas ron 
plus incroyable qu’elle ne soit occasionnée par 
certaines substances délétères qui aitaquent de 
préférence les reins et la vessie. Ceux qui sont 
mordus par les Vipères appelées Dipsades , (a) 


(a) ar les vipères appelées Dipsades , εἰσ, Galien pensait 
que les vipères appelées dipsades n'étaient point une espèce 
particulière de vipères ; il dit qu'ayant pris des renseignemens 
des Marses qui gagnaient leur vie à prendre des vipères, 
ils lui repondirent que les vipères nommées Dipsades n'étaient 
point différentes des auires, mais qu’on donnait ce nom à 
celles qui venaient d’Afriqne et des lieux maritimes, dont les 
chairs, en raison de la nourriture que ces reptiles pre- 
naient , étaient plus salées et plus propres à exciter la so'f 
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éprouvent quelque chose d’analogue à cette ma- 
ladie, Les personnes , en effet, mordues par ces 
reptiles ont une soif intolérable ; elles boivent 
abondamment, non jusqu'à ce que leur soif soit 
étanchée, mais jusqu’à ce que leur ventre devienne 
par trop tendu , la douleur qui en résulte fait 
qu'ils cessent pour un moment de boire, puis la 
soif les pressant , ils recommencent de nouveau 
et passent ainsi d’un mal à l’autre, alternativement 
vexés par la soif et l’excès de boisson qui sem- 
blent se réunir pour perpétuer leurs souffrances. 
Il y en ἃ qui n’urinent point du tout, et qui ne 
peuvent rendre par aucune voie la boisson qu'ils 
prennent ; de sorte que tant par leur avidité insa- 
tiable pour la boisson, que par l’accumulation du 
liquide , le ventre se tend énormement et finit par 
crever tout-à-coup. 


CHAPITRE II. 
Des affections des Kerëns. 


Les Reins sont d’une nature glanduleuse ; d’une 
couleur rougeâtre, et ils ressemblent plus sous ce 
dernier rapport, au foie qu'aux mamelles et aux 
testicules qui sont aussi des glandes, mais d’une 


Est-ce en raison de cette propriété que la morsure de ces 
animaux excite la soif insatiable dont parle ici Aréée. Quoi- 
qu'il en soit, ce n'est pas seulement cet auteur qui témoi- 
gne que la morsure de ce reptile cause une soif inextingui- 
ble, Galen, Celse, Aetius nuus disent la même chose. 

L 
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couleur plus blanche. Leur figure approche de celle 
des testicules, excepté qu'ils sont plus applatis et 
plus courbés. Ils ont de petites cavités ou sinus 
percés comme un crible pour la filtration des urines. 
Il part de chaque rein comme un espèce de cha- 
lumeau qui va s’insérer de chaque côté à la partie 
postérieure de la vessie. Ces conduits sont d’une 
dimension égale depuis les reins jusqu’à la vessie, 


Les reins aimsi que leurs conduits, sont sujets 
à un grand nombre de maladies différentes, dont 
les unes sont aiguës , comme l'hémorragie , les 
fièvres , les inflammations, et font périr prompte- 
ment le malade ; 1] en ἃ été parlé ei-devant. Les 
autres sont chroniques , et le jettent à la longue 
dans le dépérissement ; elles ne sont pas aussi 
promptement funestes à la vérité, mais n’en sont 
pas moins incurables et ne finissent qu'avec la vie 
du malade ; de cette sorte sont les abcès, les 
ulcères , la formation des calculs, les hemorroïdes 
ou pissement de sang. 


Les ulcères: qui naissent des abcès sont extré- 
mement opiniâtres , et sont de tous les plus dif- 
ficiles à guérir. 


Quant aux calculs, la formation en est lente ; ils 
occasionnent des enclayemens pénibles , (car la 
sortie n’en est point facile ,) et de plus des reten- 
tions d'urine cruelles. Quand plusieurs petits calculs 
coagulés ensemble ou un seul plus gros viennent 
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à s’enclaver et à obstruer le passage, et que cela 
arrive en même-temps dans l’un et l’autre rem, 
la suppression des urines et la distension des 
parties font périr le malade en peu de jours. 
Aussi la nature at-elle eu soin de donner à la 
cavité des reins une forme oblongue, et une ca- 
pacité correspondante aux uretères et un diamètre 
plus grand que celui des petits calculs, afin que 
quand 1] s’en forme supérieurement , 1ls puissent 
descendre facilement dans la vessie. C'est pour la 
même raison que ces calculs prennent une forme 
oblongue, car ils se forment pour la plupart vers 
l'orifice des uretères, et ceux qui se forment dans 
cet endroit sont d’une épaisseur inégale, plus minces 
en avant, à cause de la moindre dimension de 
l'uretère , et plus compactes en arrière, ce qui fait 
que dans cette forme, ils descendent plus facile- 
ment du rem qui les pousse en avant. C’est 
dans les reins seuls que se forment ces concrétions 
par suite d'une chaleur ou fièvre locale ; ces calculs 
ne siègent point dans les uretères ; les graviers 
qui descendent inférieurement avec les urines par 
ces conduits sont et l'indice ei la matière de la 


maladie. 


Lors donc qu'un calcul devenu très-gros, vient 
à senclaver dans la cavité des reins, il ra 
une douleur dans la région lombaire le long des 
muscles psoas, laquelle s'étend jusqu’au milieu des 
côtes. Cette douleur en impose quelquefois au 
point que quelques-uns l'ont prise pour une af- 
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fection pleurétique. Il y a en même-temps un 
sentiment de pesanteur dans ces mêmes parties. 
L'épine du dos devient à peine flexible , les ma- 
lades ne peuvent se courber ni même s’incliner ; 
ils ont des tranchées vives, continuelles , grava- 
üves , qui semblent correspondre aux sinuosités 
de l’uretère. Quand l'urine s’accumule dans les 
reins , et que les parties sont extrêmement dis- 
tendues , ils ont de fortes envies d’uriner avec des 
épreintes telles que dans le travail de l’enfantement ; 
ils sont pleins de vents et ne peuvent en rendre ; 
il survient une fièvre accompagnée d’une chaleur 
mordicante , la peau est sèche , la langue parchée, 
et le venire serré; le corps maigrit, la nourriture 
repugne , et quand on en prend, elle se digère 
difficilement , ne profite point. Quand le calcul 
tombe dans l’uretère , le malade éprouve un trem- 
blement comme dans un frisson de fièvre ; 1] sent. 
le calcul descendre avec beaucoup d'effort le long 
du conduit. Lorsqu'il tombe ensuite dans la vessie, 
il se fait un écoulement abondant d'urines aqueuses, 
le venire se relâche , l'estomac se degonfle et les 
vents passent librement et par haut et par bas ; 
1] se fait alors une trève momentanée avec le mal. 
_ Si le calcul dans son passage blesse luretère dans 
quelques endroits , il vient un peu de sang avec 
les urines : quand 1] sort de la vessie et passe dans 
le conduit de la verge , un nouveau travail se com- 
mence, surtout s'il est trop gros pour le conduit, 
il y reste enclavé très-long-temps, et dans ce cas. 
la vessie se remplit d'urines ; 1] survient une is- 
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churie violente , l'urine regorge jusque dans les 
uretères. Les calculs anguleux causent en passant 
beaucoup plus de peine que les autres. J'en ai vu 
qui étaient recourbés en forme d’hamecon, (a) et 
ayant des callosités formées dans l’uretère à la suite 
d'ulcérations produites par des calculs. La plupart 
cependant sont oblongs et prennent la forme et la 
direction des conduits ; on en voit qui sont blancs, 
couleur de craie, on les remarque surtout chez 
les enfans ; il y en ἃ d’autres qui sont d’une cou- 
leur saffrannée, ceux-ci se trouvent plus particu- 
hèrement dans les reims chez les vieillards , pendant 
que chez les enfans , ils s'engendrent de préférence 
dans la vessie. La concrétion de ces calculs peut 
avoir deux causes : chez vieillards, le refroidissement 
du corps , l’épaisissement du sang ; car le froid 
coagule les matières épaisses ; c’est ainsi que les 
sources des eaux naturellement chaudes ou ther- 
males se condensent par le froid dans une espèce 
de pierre calleuse : chez les enfans, cette concrétion 
peut provenir d’une certaine quantité de matière 
limonneuse cuite par le sang ; car ici la chaleur du 
sang produit le même effet que le feu pour la 


(a) J'en αἱ vu qui élaïent en forme d’hameçon, etc. Ce 
que dit ici Arétée de la forme de certains calculs et de 
leurs différentes espèces mérite assez d'être remarqué. Quant 
à sa théorie sur la cause de ces différens calculs, je ne 
pense pas qu’elle rencontre aujourd’hui beancoup de partisans. 
La manière de raisonner des modernes est au moins plus sa- 
tisfaisante , surtout depuis qu’on s’est servi des connaissances 
chymiques pour expliquer plusieurs phénomènes de l’écono+ 
mie animale. 
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génération du calcul. Telles sont les affections oc- 
casionnées par la formation des calculs. 


Chez quelques personnes il survient un pissement 
de sang periodique , qui ressemble beaucoup au 
flux hémorrhoïdal ; il produit les mêmes symptô- 
mes et une habitude pareille du corps. Ceux qui 
en sont attaqués deviennent pâles , indolens , in- 
capables d'aucune affaire ; ils sont sans appétit et 
digèrent mal ; après l'évacuation accoutumée , ils se 
trouvent faibles , sans force dans les membres, 
mais la tête plus légère et moins embarrassée : si 
l'évacuation sanguine vient à manquer au temps 
ordinaire , ils deviennent sujets à des maux de tê- 
te , leur vue s’obscurcit ; ils éprouvent des é- 
blouissemens ; des vertiges ; de là une infinité de 
gens deviennent épilepüques , bouffis , perdent la 
vue , tombent dans Tlhydropysie ; d’autres de- 
viennent mélancoliques , paralysés. Quand le sang 
vient ainsi des reins, la vessie le transmet or- 
dinairement pur et sans mêlange d’urines. Si l’hé- 
moragie est occasionnée par une rupture , [6 
sang coule’ tout-à-coup et en grande quantité; 
mais il arrive aussi quil se coagule et forme 
des grumeaux , comme 1ἰ le ferait à l'extérieur ; 1] 
se coagule ainsi quelquefois dans la vessie et 1] 
survient une ischurie des plus violentes, 


La rupture des vaisseaux sanguins dans les!reins 
est suivie d’ulcères chroniques difficilement cu- 
rables ; un signe qui les annonce , c'est lorsqu'on 
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aperçoit dans les urines et qu'il s’en sépare des 
espèces de raclures , des membranes minces, 
rougeâtres , figurant des toiles d’araignée , ou lors- 
que le malade passe en urinant beaucoup de pus 
blanc , tantôt pur et sans mélange , tantôt mélangé 
d'urines. Voici à quelles marques on doit recon- 
naître la formation d’un abeès : s'il survient vers 
le soir une fièvre accompagnée de frisson, s'il y 
a en même-temps douleur et une espèce de pru- 
rit dans la région lombaire, L’évacuation de gru- 
meaux purulens et d'une apparence charnue ou 
le dépôt d’un pus blanc annoncent que l'abcès 
est ouvert. Les ulcères sont rongeans , où sans 
sanie , ou avec sanie, C’est ce dont on peut s'as- 
surer par le pus et aussi par les urines qui tan- 
tôt sont fétides , tantôt ne le sont pas. 


Le printemps produit les affections rénales et 
les abcès ; l'hiver et l'automne, les calculs ; les ul- 
cères occasionnés par les calculs causent des ma- 
ladies incurables ; le marasme et la mort arrivent 
bientôt. 


CHAPITRE IV. 
Des affections de la Fessie. 


Parmi les affections de la vessie , il n’y en ἃ 
aucune qui soit d'une nature bénigne : celles qui 
sont aiguës comme l'inflammation , les blessures 
emportent le malade par les convulsions et la vio— 


DES MALADIES CHRONIQUES , LIV. IL 159 


lence de la fièvre. L’ulcère , l'abcès, ou la para- 
sie, ou bien la pierre, si elle est considérable , 
sont des maladies incurables. Celle-ci, en effet , 
n'est susceptible d'être détruite par aucune potion 
ou médicament hthotriptique (a) et on n’en fait 
pas l’incision impunément , car il faut couper les 
parties minces et déliées de la vessie , et cette opé- 
ration a souvent fait périr le malade le jour même 
ou peu de jours après (b) par les convulsions et 


(a) Potion ou Médicament Lithotriptique, etc. Les Médecins 
dans tous les temps ont élé divisés d'opinion relativement aux 
lithotriptiques. Les uns ont pensé qu'il existait des remèdes 
qui jouissaient de la vertu de dissoudre la pierre dans la vessie, 
les autres les ont revoqués en doute , Aréiée semble être ici 
de ce dernier avis. Sans prétendre décider cette question, je 
me contenterai d'observer que tous les calculs de la vessie ne 
sont ni de la même nature, ni de la même consistance ; qu’il 
y en ἃ qui sont plus mous et plus friables, d’autres 
plus compactes et plus durs ; que quelques-uns peuvent en 
conséquence être susceptibles d'être dissous par certains re= 
mèdes appropriés, pendant que ce serait en vain qu’on en 
attaquerait quelques autres avec le même moyen. Quant à 
l'opération de la pierre , il parait que du temps d’Arétée elle 
avait peu de succès ; si elle présente plus de chance aujour- 
d'hui depuis qu’on a trouvé d’autres manières d'opérer et 
perfectionner les instruments, 1] n’en est pas moins vrai que 
cette opération est souvent encore suivie d'accidents fâächeux 
ou funestes. Pour éviter l’incision , on a tenté recemment le 
broyement de la pierre dans la vessie ; c’est à l'expérience à 
nous apprendre si ce procédé déjà plusieurs fois vainement es- 
sayé aura un meilleur succès : quelques soient les précautions 
qu'on prenne , la vessie court toujours de grands risques dans 
ces opérations, et l’assertion d’Arétée n’est pas entièrement 
denuée de fondement. 


(b) J'ai vu à l'hôpital dit de Saint-Cosme, un enfant périr 
immédiatement après l'opération, d’ailleurs bien taite, et par 
un habile opérateur, (M Dubois.) 
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la fièvre. Si on ne se détermine point à la faire ; 
l'homme s’épuise et se fond tant par les retentions 
d'urine que par la douleur, la fièvre et le maras- 
me. Quand la pierre n'est pas très-grosse , la 
retention d'urine n'en est que plus fréquente ; elle 
tombe en effet plus facilement sur le col de la ves- 
sie et arrête ainsi le cours de l'urine. Il est vrai 
que des pierres de cette sorte peuvent être incisées 
avec plus de sécurité que de plus grosses ; mais 
on ne peut le faire sans couper la vessie, et si 
le malade échappe à la mort, il devient sujet à 
la fistule , affection , qui, quoique sans danger, 
est insuportable à toute personne honnête et bien 
née. Car c’est une chose extrêmement dégoûtante 
que cet écoulement continuel d’urines soit qu’on 
marche , soit quon dorme, mais surtout dans 
cette dernière circonstance. Il n’y a que les plus 
petits calculs que l'on puisse inciser sans courir 
beaucoup de risques. Quand la pierre adhère à la 
vessie, on le connaît et par l’état de marasme, 
et parce que bien que les malades ne soient pas 
exempts de douleur , ni d’un sentiment de pesan- 
teur dans la vessie, ils n’en urinent pas moins 
bien et avec facilité , ce qui n’a pas lieu dans le 
cas contraire. Vous connaîtrez la présence de tou- 
tes ces pierres par les grains de sable que dépo- 
sent les urines , par le besoin qu'éprouvent les 
malades d’allonger la verge en urinant. Lorsqu'ils 
urinent en effet , et que la pierre tombe en avant, 
vexés par la douleur , ils compriment la verge 
avec là main, et l'attirent comme s'ils voulaient ar- 
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racher la pierre avec la vessie. Le siège par sym- 
pathie éprouve une espèce de titillation , car le 
fondement sort en dehors et fait quelques efforts 
comme sl devait rendre la pierre et qu'il leût 
déjà rendue, Effectivement le siège et la vessie 
ont beaucoup de liaison et de sympathie de part 
et d'autre , ainsi quand le fondement est attaqué 
d'inflammations , la vessie urine difficilement, et 
quand c’est la vessie qui souffre , le fondement ne 
rend point de selles , bien que le ventre soit peu 
serré d'ailleurs. 


Τοῖς sont les maux que produit la pierre dans la 
vessie ; quand aux hémoragies de ce viscère , bien 
qu’elles ne fassent pas périr d’une manière très- 

iguë , elles ne laissent pas d’emporter à la longue 
une infinité de malades ; cependant la retention 
d’urines , la formation de grumeaux qui peuvent 
survenir sont des maux ni moins aigus ni moins 
funestes que la pierre. Car quoique le sang soit 
d’abord clair et rutilant, qu'il ne soit ni épais ni 
concret , cependant quand la vessie le retient et 
l'accumule pendant long-temps , elle l’échauffe , 
le cuit il s’y épaissit , et par ce moyen il s'y for- 
me des grumeaux et l'ischurie ou suppression 
d'urine qui provient de cette cause est assez 
forte pour causer la mort. Les malades éprouvent 
dans ce cas une anxiété extrême , une fièvre brû- 


Jante une grande altération ; ils tombent dans le 
délire et meurent, 
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Si l'affection de Ja vessie provient d’une bles- 
sure l'accident est mortel. Si c’est un ulcère et 
qu'il ne fasse pas périr de suite, la fièvre et l’in- 
flammation le rendent incurable. La vessie est 
très-mince dans son épaisseur et de sa nature une 
espèce de nerf; c'est ce qui fait que les chairs 
ne s'y refont point et que la cicatrisation en est 
si difficile. D'ailleurs les ulcères 5 Ὗ trouvent con- 
tinuellement irrités par les urines naturellement 
bilieuses , âcres , mordantes , et par tout ce que le 
malade prend ; ajoütez à cela que ce viscère se 
dilate et se contracte alternativement pour rece- 
voir et pour émettre les urines et souffre sous ce 
rapport quelque chose d’analogue à l’extension et 
flexion d'une articulation; (a) ces ulcères , pour 
cette raison , se guérissent difficilement et entre- 
tiennent une suppuration continuelle, Le prognos- 
tic pour la vessie est ici le même que pour les 
autres parties attaquées d'inflammation , si après 
la fièvre et le frisson , il se forme un abcès , les 
dangers sont les mêmes. Si le pus qui passe est 


(a) M. Petit pense que le mot αρθρον dont se sert ici Arétée, 
doit s'entendre de la matrice, dont les ulceres en raison de 
la dilatation et de la contraction à laquelle elle est sujette par 
l’enfantement se guérissent difficilement, et qu'il ne signifie 
point ici articulation parce que, dit-il, le mot apÜpov , dans 
ce dernier sens ne s'emploie ordinairement qu’au pluriel ; mais les 
mots extension et flexion exract xx καμψι dont se sert ici Arétée, 
ne peuvent se dire proprement parlant de la matrice , et doi- 
vent s'entendre du mouvement propre à une articulation , c’est 
ce qui m'a fait adopier ce dernier sens que Crassus paraît 
avoir suivi 

blanc , 
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blanc, épais , peu fétide ; c’est une preuve que les 
ulcères dont il provient sont d’une bonne nature. 
Quand l’ulcère est d’une nature maligne , phagé- 
dénique , les urines deviennent sanieuses , bour- 
beuses , fétides ; dans ce dernier cas la mort ne 
tarde pas à venir ; l'urine devient extrêmement 
âcre , mordicante et son émission douloureuse : 
cette douleur pénètre vivement et se fait sentir 
jusqu'à l'extrémité de la verge. Les malades trou- 
vent que tout les gêne et les imcommode , même 
165. choses qui sont opposées entr’elles , le plein 
ou le vide de la vessie ; le repos ou le mou- 
vement , le bain ou le défaut de baïn , la nourri- 
ture ou l’abstinence , ce qui est doux , ce qui est 
aigre ; et quoique toutes ces choses soulagent or- 
dinatrement les uns ou les autres, ou leur soient 
nuisibles , ils ne peuvent s’accommoder d’aucunes. 


CHAPITRE V. 
De la Gonorrhee. (a) 


La Gonorrhée n’est pas à la vérité une maladie 
mortelle, mais c’est un mal honteux , degoûtant 
même à entendre nommer ; car lorsqu'un défaut de 
ton ou un relâchement humide vient à affecter 


(a) Il n’est pas besoin d’averlir que la Gonorrhée dont il est 
ici question, diffère essentiellement de la maladie qui porte 
communément ce nom aujourd'hui, et à laquelle on donne 
avec plus de raison le nom de Blennorrhée ou de Blennorrhagie, 


Les anciens ne connaissaient pas cetie dernière espèce d’'écouA 
12 
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les parties génitales , et en résulte ; comme il 
arrive après Île refroidissement , un écoulement 
de la semence , cette perte ne s’arrête pas même 
pendant le sommeil; soit qu'on dorme, soit qu’on 
veille , elle est continuelle et se fait sans qu’on 
s'en aperçoive. Les femmes sont aussi atta- 
quées d’une maladie semblable , (4) mais chez 
elles l'écoulement est accompagné de prurit et 
d'une sensation voluptueuse ; on en voit même 
qui ne peuvent se contenir, et recherchent effron- 
tément la société des hommes. Ceux-ci n’éprouvent 
pas le même prurit, la matière qui s'écoule chez 
eux est aqueuse, tenue, froide, mcolore, imféconde. 
Comment en effet, la nature refroidie pourrait-elle 
produire une semence prolifique. Aussi les jeunes 
gens atteimis de cette maladie, portent dans toute 
l'habitude du corps, l'empreinte de la caducité et 
de la vieillesse ; ils deviennent lâches, sans force, 
sans courage, engourdis , stupides, affaissés, voûtés; 


lement. La Gonorrhée simple ou vraie, dont parle ici Arétée, 
est caracterisée par un écoulement involontaire et hors du 
coït de l'humeur spermatique pure et mêlée avec l'humeur 
prostatique, Cette maladie honteuse est souvent excitée par la 
masturbation et en est une suite, 


(a) Les femmes sont aussi altaquées, etc. L'écoulement 
chez les femmes, quoqu'il paraisse analogue à celui de la 
semence chez les hommes est néanmoins d'une nature diffé« 
rente. Ce n’est suivant quelques-uns qu'un fluide tenu, froid, 
un peu visqueux, assez semblable à l'humeur prostatique, et 
dont la perte peut être grande , sans causer l'abattement du 
corps et de l'esprit ; Corporis agilatio magis nocet quèm se- 
minis ernissio, 
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incapables de rien, avec le teint pâle, blanc, effémi- 
nés, ans appétit, sans chaleur, les membres pesants, 
les jambes gourdes ; d’une faiblesse extrême , en 
un mot presque totalement perclus. Cette maladie 
est même chez plusieurs un acheminement à Ja 
paralysie ; comment en effet, la puissance nerveusé 
ne serait-elle pas atteimte , la nature étant affaiblie 
dans le principe regénératif ou dans la source même 
de la vie; car c’est cette semence vivifiante , qui 
nous rend virils, courageux, pleins de feu, velus, 
robustes, qui donne un ton grave à notre voix, et 
nous rend propres à penser et à agir ayec vigueur ; 
témoins les hommes qui ont atteint la puberté. 
Ceux au contraire chez lesquels cette humeur vi- 
vifiante manque, sont ridés , faibles , la voix grêle , 
sans barbe, sans poils, et ressemblent à des 
femmes, témoins les eunuques. Un homme tempé- 
rant et qui conserve sa semence devient robuste ἡ 
courageux , hardi au point de ne pas craindre de 
mesurer ses forces avec celles des animaux les 
plus féroces. Tels sont ceux, parmi les athlètes ; 
qui observent la continence. Effectivement , les 
personnes naturellement les plus fortes devien- 
nent par l'intempérance plus faibles que les plus 
faibles ; et les plus faibles deviennent par là 
tempérance plus fortes que les plus fortes. IL 
n’y a rien en effet qui rende un animal plus fort 
que la semence ; elle contribue efficacement à la 
santé et à la force du corps et de l'esprit, à la re- 
novation des êtres. Cette maladie ἃ souvent pour 
çause Ja Satyriase et en est une suite, 
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CHAPITRE VE 
Des affections du Cardia. (a) 


Le Cardia ou l’orifice supérieur de l’estomac est 
le promoteur de la gaieté et de la tristesse; placé 
comme exprès dans le voisinage du cœur, c'est 
lui qui donne le ton ; le courage ou l'abattement 
par l'influence qu’il exerce sur l’âme , et c’est là 
sa principale faculté, mais j'en aï déjà parlé ail- 
leurs. De la gaieté en effet naissent les bonnes 
digestions , l'embonpoint et la bonne couleur 
du corps ; et de la tristesse , un état contraire à 
celui-ci ; et comme le corps ne se nourrit pot, 
l'abattement d'esprit , la mélancolie , le dégoût. 
Ainsi s'il arrive qne le cardia souffre , les ma- 
lades éprouvent de la hame et de l’aversion pour 
les alimens , non-seulement lorsqu'ils leur sont 


(a) Le mot crouayos , ( stomachos , ) dont se sert ici Arétée 
ne signifie point l'estomac ou ventricule , mais seulement 
l'orifice supérieur de ce viscère ou Cardia; c’est ce qui m'a 
determiné à me servir de ce dernier mot pour ôter toute 
équivoque, Les anciens donnaient le nom de xe}n ou de γαστὴρ 
à ce que nous appelons en français l'estomac et designaient 
l’orifice supérieur de ce viscère par celui de στομαχος, 
quelquefois même ce mot s’entendait de tout l’æsophage, 
Le cardia en raison du grand nombre de nerfs qui s’y réu- 
nissent et de son voisinage avec le cœur est regardé par 
Arétée comme un organe extrêmement important , auquel îl 
attribue différentes affections de l'estomac que l'on designe 
maintenant sous le nom dyspepsie et auxquelles les hommes qui 
roènent une vie sedentaire et particulièrement les gens de 
leitres sont exposés, 


a ————————————————————— 
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offerts , mais même lorsqu'ils ne sont pas pré- 
sents ; le seul souvenir qui leur en revient suffit 
pour leur donner des nausées accompagnées d’an- 
xiété , de mal de cœur, d’un flux abondant de 
salive et quelquefois de vomissement ; quoique 
dans ce cas l’estomac reste vide et le corps ex- 
trémement délâbré, 115 supportent plus facilement 
ce mal que celui que leur occasionne la prise 
des alimens , et si la nécessité les contraint 
quelquefois d’en prendre, la douleur qui en ré- 
sulte est plus forte que celle de la faim ; 115 souf- 
frent quand il faut mâcher la nourriture , et plus 
encore quand 1] faut l’avaler. Au reste quand l'a- 
version pour les mets n’est pas générale , ce ne 
sont point les alimens ordinaires pour lesquels 
ils ont quelqu’appétit , mais bien pour des ali- 
mens bizarres et inusités ; 1l se fait une de- 
prayation dans le dégoût naturel et bientôt tous 
les alimens leur deviennent également insuppor- 
tables ; ils les détestent et les abhorrent tous. 
Ils ressentent une douleur fixe entre les épaules 
qui augmente beaucoup quand εἶδ prennent des 
alimens et les avalent; ils éprouvent beaucoup de 
mal-aise , d’anxiété, des éblouissemens , des tin- 
temens d'oreille , des pesanteurs de tête , des en- 
gourdissemens et des défaillances dans les mem- 
bres , des palpitations dans les hypocondres ; il 
leur semble que l’épine du dos se meut vers les 
extrémités inférieures ; soit debout, soit couchés, 
ils se sentent balancés çà et là comme un ro- 


168 DES. SIGNES ET DES CAUSES 


seau agité par les vents ; ils rejettent des bouchées 
d’une pituite froide, aqueuse ou bien de bile, 
si elle domine chez eux : leur vue se couvre ; ils 
sont sans soif quoique le défaut de nourriture 
paraisse devoir les altérer ; ils ne dorment point ; 
mais ils sont lourds , il y a plus d’assoupisse- 
ment que de vrai sommeil; ils paraissent être. 
dans un espèce d'état comateux , ou quelque cho- 
se qui en approche ; ils sont décharnés , päles, 
faibles , comme paralysés, sujets à des syncopes, 
sans Courage , méticuleux , taciturnes , prompts à 
s'irriter , très-mélancoliques ; on en voit même qui 
tombent entièrement dans cette maladie. 


Ces symptômes, quoique le cardia ÿ donne lieu, 
ne sont dans la réalité qu’une affection de l'âme. 
Ceux qui ignorent les sympathies qui existent 
entre les viscères qui sont ici grièvement affectés , 
les rapportent uniquement au cardia ; mais la po- 
sition du cardia près le cœur que l’on regarde 
comme le principe de tout et le siège de l’âme 
est une preuve de ce que j'avance : le cœur 
étant en effet placé au milieu du poumon, a pour 
voisin le cardia placé dans ce même milieu, et 
tous deux adhèrent à l’épine, (a) c’est en consé- 
quence de ce voisinage et de la sympathie qui en 


D 


(a) Le Cardia ou orifice supérieur de l'estomac, ainsi 
que l’œsophige qui en est une continuité se trouve placé dans 
l'écartement postérieur du médiastin et adossé au cœur, situé 
dans l’écaitement antérieur du même mediastin et tous deux 
se trouvent au milieu du poumon et récouveils par ce viscères 
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resulte que proviennent les symptômes dont nous 
venons de parler , tels que les maux de cœur ou car- 
dialgies, les défaillances, les affections mélancoliques. 


Cette maladie outre quelle provient d’une in- 
finité d’autres causes est principalement occasion- 
née par un amas de pus (4) qui se porte de 
estomac vers l’orifice supérieur de ce viscère. 


Elle est aussi familière aux personnes qui se trou- 


vent reduites par nécessité à une diète extrême ou 
n'ont pour nourriture que des alimens durs et in- 
digestes, (6) à ces hommes qui travaillent conti- 
nuellement et souffrent tout pour s’instruire , qui 
pour acquérir ces connaissances divines dont 15 
sont épris mangent et dorment peu, ne s'occupent 
que de discours et de méditations philosophiques ; 


(a) Est principalement occasionnée par un amas de pus, 
etc. Alexandre de Trailles atiribue aussi l'affection du cardia 
à cette cause, Cette maladie arrive , dit-il, lorsque des hu- 
meurs depravées, corrosives, virulentes s’amassent à l’ori- 
fice supérieur de l'estomac ou y refluent d’ailleurs. Les 
vers, suivant lui, se portant au même endroit peuvent 
aussi donner lieu à cette affection. 


(b) Des alimens durs et indigestes, etc. Une nourriture 
insuffisante ou malsaine ou de mauvaise qualité, une longue 
diète à laquelle on est souvent réduit dans un temps de 
siège ou de famine ou pendant une longue navigation peu- 
vent aussi donner lieu à cette maladie ; mais une des causes 
les plus fréquentes , c’est l'excès dans l'étude. Presque tous 
les gens de lettres ont un mauvais estomac, Un mauvais 
estomac, dit Amatus Lusitanus , poursuit les gens de lettres, 
comme l'ombre suit le corps. L'homme qui pense le plus, 
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qui méprisent une nourriture riche et variée; qui 
n'ont pour aliment que la faim, l’eau pour bois- 
son, une veille continuelle pour sommeil, la terre 
nue pour lit, pour: vêtement des étoffes grossiè- 
res, une tunique déchirée , l'air commun pour 
toit, pour toute richesse, pour toute jouissance καὶ 
l'acquisiion et la possession de ces connaissances 
divines ; (a) car ce sont là les seuls biens que 
puisse leur procurer cet ardent amour de l'étude. 
ind Ὁ ΤΥ ΕΝ EE 


«observe Tissot, est celui qui digère le plus mal, toutes 
«choses égales d’ailleurs , celui qui pense le moins est celui 
«qui digère le plus. J'ai vu des malades , ajoute-t-il, qui ont 
« été punis de leur intempérance littéraire , d'abord par la perte 
« de lappétit , la cessation absolue des digestions , un affaisse- 
«ment général qui en éiait l'effet , ensuite par des spasmes, 
«des convulsions et enfin par la privation de tous leur sens. 
«Tissot, De la santé des gens de lettres, 


(a) L'acquisition et La possession. de ces , etc. Anaxagore di- 
sait qu'il préférait une goutte de sagesse à des tonnes d’or. 
Il négligea, pour acquérir cette science divine, dont parle 
ici Arétée, un riche patrimoine qu’il avait reçu de ses an- 
cêtres, se réduisit à une indigence extrême , au point de 
manquer de tout. Platon fait dire à Socrate dans son Phé- 
dron qu'il ne convient point à un philosophe de s'occuper 
des plaisirs qui proviennent des sens , comme par exemple, 
du boire et du manger. Les sectateurs de Diogène , disciple 
du même Socrate, portèrent plus loin que tous les autres 
philosophes de leur temps ce mépris pour tout ce qui 
concerne les soins du corps, à l'exemple de leur maître, 
qui se contentait d’un tonneau pour demeure, de haillons 
pour habillement et pour nourriture , des alimens les plus 
vils qu'il trouvait par cas fortuit sous sa main et des restes 
des victimes. Arélée semble avoir ici particulièrement en vue 
celte secte de philosophes dans le tableau qu'il fait de la ma- 
nière de vivre des savans de son siècle. Voici comment 
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Quand ils prennent de là nourriture , et la plus 
vile leur suffit , ce n’est point tant par le plaisir 
de satisfaire leur appétit que pour soutenir leur 
existence. Les plaisirs de la table, les divertisse- 
mens , les promenades , les voyages , les exercices 
du gymnase, le soin de leur parure, tout cela 
n’a aucun attrait pour eux : car à quoi leur pas- 
sion pour la philosophie ne les ferait-elle pas 
renoncer ? Ils oublient leur patrie , leurs enfans, 
leurs parens , et s'oublient souvent eux-mêmes 
au point de perdre la vie. [ls deviennent maigres, 
décharnés , decolorés et déjà vieux quoiqu'à la 
fleur de l’âge. L'habitude de la contemplation leur 
donne un air stupide , leur front ne se déride 
jamais ; ils ont quelque chose de dur et de sevère. 
Comme ils n’ont ni goût ni appétit et que l’es- 
tomac digère mal, ils se rassasient promptement 
des mets les plus simples et qui se trouvent par 
cas fortuit sous leur main. S'il leur arrive donc 


saint Gregoire de Nazianze qui vivait dans un temps rap- 
proché de ce siècle s'exprime relativement à l'étude et à 
l'acquisition des sciences, Je ne puis nier , que je ne m'y sois 
« appliqué avec beaucoup de soin ; j'ai méprisé tout le reste, 
«les richesses, la noblesse , la gloire , les dignités, tont ce 
« qui ἃ coutume de flatter la vanité et l'ambition des hom- 
« mes; je n'ai de l’empressement que pour les sciences ; 
«je ne me plains point des peines et des fatigues que j'ai 
« souffertes sur la terre et sur la mer pour les acquérir ; 
« je les préfère à tout ce qu’il y a dans le monde; je n'ai 
«rien de plus cher après les biens qui regardent Dieu et 
« l'éternité. Discours contre l'Empereur Julien , qu avait in- 
terdit l'étude des sciences aux Chrétiens, 
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de prendre quelque chose d’extraordinaire , ils s’en 
trouvent mal et prennent ensuite des dégoûts 
pour toute espèce de nourriture. 


Telle est l'affection du cardia comme maladie 
chronique ; les inflammations , les fluxions , le car- 
diogme ou douleur d'estomac sont différentes de 
celle-ci , et portent un autre nom. Elle rè- 
gne principalement dans l'été où toutes les fonc- 
tions de la digestion sont affaiblies, dans la vieil- 
lesse où sans autre maladie l'appétit s'éteint et 
cesse de lui-même , parce qu'il y a nécessaire- 
ment un terme à tout. 


CHAPITRE VIL 
De l'affection du Ventricule ou passion cœliaque.: 


L'estomac ou ventricule est destiné à la coc- 
tion des alimens. Ce viscère souffre dans cette 
fonction , lorsque la diarrhée s'empare d'une per- 
sonne et qu'il survient un flux d’alimens liquides 
et indigérés, (à moins que le devoiement ne pro- 
vienne d'une cause récente et qu'il ne dure que 
peu de jours) et lorsqu'en outre le corps dépérit 
et s’affaiblit par faute de nutrition, cet état cons- 
titue une maladie lente à laquelle on donne le 
nom de passion cœliaque, provenant de la fai- 
blesse de la chaleur digestive et du refroidisse- 
ment de lestomac ; lorsqu'en effet cette chaleur 
ne fait qu'amollir et liquéfier les alimens et n’est 
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point assez forte pour les cuire complètement 
et les réduire en chyle , ils restent imparfaits et 
à demi-digérés, et n'ayant point en conséquence 
subi la coction nécessaire , 115 se corrompent et 
s’altèrent dans leur couleur , leur odeur , leur 
consistance , le défaut de bile fait qu'ils restent 
blancs ; ils acquièrent une odeur fétide , ils passent 
troubles , limonneux, peu unis et liés ensemble, et 
n'annoncent que l'apparence et un commence- 
ment de digestion. C’est pourquoi les malades se 
sentent gonflés, pleins de vents , ils ont conti- 
nuellement des rapports fétides ; si les flatulences 
se portent par bas ,le ventre leur crie , ils ren- 
dent des vents âpres , humides argilacés qui cou- 
lent lentement , sans bruit, de sorte qu'ils s’ima- 
ginent qu'il passe des matières liquides. Ils ressen- 
tent dans la région de l'estomac une douleur grava- 
tive par fois lancinante ; ils deviennent maigres, 
emaciés , pâles , sans force , incapables de vaquer 
à leurs affaires ordinaires. Lorsqu'ils marchent, 
les jambes leur manquent ; ils ont les veines des 
tempes saillantes à cause de l’amaigrissement de 
ces parties qui s'affaissent et se creusent ; 1l en 
est de même des veines sur le reste de la sur- 
face du corps qui sont partout extrêmement mar- 
quées ; car outre que la coction est imparfaite, 
aucune partie de la substance alimentaire ne se 
trouve employée pour la subsistance ou l’accroisse- 
ment du corps ; c'est ce qui me fait regarder 
cette maladie comme provenant non-seulement 
d'un défaut de coction , mais encore d’un vice 
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dans la distribution des sucs nourriciers. Lorsque 
la maladie fait des progrès considérables , 1l se 
fait un reflux total des humeurs de toutes les autres 
parties du corps vers le ventricule , et c’est alors 
que commence l'état de colliquation. La bouche 
devient sèche, la peau aride , imperspirable : l’es- 
tomac est tantôt brülant comme un charbon, tan- 
tôt froid comme de la glace : dans les derniers 
temps, il passe quelquefois avec les déjections 
un sang floride , pur , sans mélange , qui paraît 
provenir de la rupture de quelques petites veines, 
çar la matière âcre les corrode. 


Cette maladie est longue et difficilement cura- 
ble ; elle disparaît souvent sans causes évidentes 
et revient de même, ou à la moindre erreur 
dans le régime ; elle est sujette à des retours péri- 
odiques. Les vieillards y sont sujets et les femmes 
plus que les hommes. Quant aux enfans , leurs 
diarrhées habituelles viennent plutôt de leur in- 
termpérance journalière à l'égard des alimens que 
d’une faiblesse dans la puissance digestive. Parmi 
les saisons , l'été la produit le plus souvent , en- 
suite l'automne , puis l'hiver lorsqu'il est froid 
au point d'étendre la chaleur- naturelle, Une af- 
fection chronique quelconque , la dyssenterie , la 
lienterie peuvent aussi y donner lieu, une quan- 
tité d’eau prise inconsidérément peut occasionner 
cette maladie, 
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CHAPITRE VII. 
De la Colique ou affection du Colon. 


Cette maladie fait périr promptement par les 
épreintes douloureuses et les torsions qu’elle 
occasionne. Une infinité de causes peuvent y 
donner lieu. Voici quels sont les principaux 
symptômes : il y a un sentiment de pesanteur, 
surtout quand on est à jeun, car c’est alors que 
le mal se fait particulièrement sentir , beaucoup 
de nonchalance , d’assoupissement et d’aversion 
pour la nourriture ; le corps maiïgrit, il y ἃ in- 
somnie , la figure devient boursoufflée, Si la partie 
du colon voisine de la rate se trouve affectée , 
la peau prend une couleur d’un noir mêlé de vert ; 
si c'est la parte voisine du foie, cette couleur 
est d’un blanc vert. Ce mal se communique en 
effet sympathiquement aux viscères les plus pro- 
ches. Lorsque le malade prend de la nourriture, 
quoique ce soit en petite quantité , et qu’elle ne 
soit nullement venteuse , 1l se trouve singulière- 
ment gonflé et plein de vents ; quoiqu'il fasse 
beaucoup d'efforts pour en rendre , 1l n’en passe 
ni par haut ni par bas , ou si par hasard il par- 
vient à en rendre quelqu'uns , ceux qui s’écha- 
pent par bas ont une odeur fétide , ceux qui 
prennent leur cours par haut sortent avec des é- 
ructions aïgres. Les reins et la vessie sont aussi 
sympathiquement affectés , et 11 y a suppression 
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d’urines. Dans ces circonstances souvent une par 
üe souffre pour l’autre, et ce qu'il y a de sur- 
prenant, c’est que la douleur se jette quelquefois 
inopinément sur les testicules et les crémæsters ; 
cetie sympathie n’est pas connue de tous les Mé- 
decins , et 1l leur est arrivé d’amputer les crémæsters 
croyant le siège du mal en cet endroit, prenant 
ainsi une maladie pour une autre. Cette affection 
laisse souvent à sa suite des abcès et des ulcères 
de mauvaise nature, ou dégénère dans une hydropi- 
sie ou une phthusie incurables. Elle a pour cause 
prochame une humeur froide et épaisse , une pi= 
tuite gluante. Les âges, les contrées, les saisons 
froides surtout les hivers rigoureux la produisent. 


CHAPITRE IX. 
De la Dryssenterie. (a) 


Les intestins supérieurs jusqu'au Cæœcum sont 
grêles et imprégnés de bile, ce qui leur ἃ fait 
donner le nom de Cholades ou de bilieux ; ceux 


(a) La maladie dont traite Arétée dans ce chapitre, n’est 
à proprement parler que l'ulcération des intestins, et n’em-— 
porte point l'idée précise que nous attachons aujourd’hui 
au mot dyssenterie. Effectivement l'affection à laquelle on 
donne ce nom mainténant peut exister sans ulcération des 
intestins. Il suffit pour qu’elle ait lieu, qu’il y ait de fré- 
quentes déjections, accompagnées de coliques, de fièvre et 
de ténesme, Willis et Sydenham ont été les premiers parmi 
les modernes à considérer la dyssenterie comme indépen- 
dante d'un ulcère, Depuis ce temps , quoiqu’on ait mainteu 
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qui suivent inférieurement jusqu’au commencement 
du rectum , sont. épais et charnus ; les uns et 
les autres peuvent devenir le siège de différens ul- 
cères. Ce sont ces ulcères qui donnent lieu à la 
maladie dont 1] est ici question, et qui est aussi 
variée que ces ulcères le sont eux-mêmes. (a) Il y 
en a, en effet, qui ne sont que superficiels et ne 
font pour amsi dire qu’effleurer la surface des im- 
testins ; ces ulcères sont d’une nature bénigne , 


ancienne dénomination , om ἃ cessé d'y attacher la même 
idée; on ne regarde point l’ulcération des intestins comme 
un symptôme essentiel, quoique cette ulcération existe 
souvent vers la fin de la maladie. 


(a) Les détails dans lesquels entre ici Arétée relativement 
aux différentes ulcérations des intestins montrent que les an< 
ciens avaient donné beaucoup d'attention aux affections de 
ces. viscères. On serait porté à croire qu’ils devaient ces 
connaissances à l’Autopsie, s’il n’y avait d’ailleurs quelque 
motif d'en douter. Ce n’est que depuis un petit nombre d’an- 
nées que les modernes dans leurs recherches antopsiques ont 
porté une attention plus particulière à l'état où se trouve, 
après le décès des malades , le tube alimentaire qui joue un 
si grand rôle dans l’économie, et qu'on y a trouvé des 
altérations notables, des inflammations , des ulcérations, des 
pustules qu'on était loin d’y soupconner et qu’on a recon- 
nues pour le principe des maladies qu'on atiribuait à toute 
autre cause. De là une nouvelle étiologie ainsi qu’une 
nouvelle nomenclature, Si la théorie à laquelle cet examen 
a donné lieu a fait faire quelques progrès à la Médecine 
par les discussions qu’elle ἃ fait naître , et les aperçus 
nouveaux qu’elle a donnés sur plusieurs points de l’anatomié 
pathologique , on peut lui reprocher d’avoir trop conciu du 
particulier au général et d’avoir été trop exclusive tant 
dans la doctrine que dans la pratique qu’elle a voulu faire 
prévaloir, 
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surtout ceux qui sont situés dans les gros mtesz 
tins ; il y en ἃ d’autres qui sont un peu plus 
profonds et plus mauvais, d’autres enfin extrême= 
ment profonds , peu fixes, serpentant facilement , 
douloureux , rongeants , qui se sphacèlent et de- 
viennent funestes. Les veines qui se rencontrent 
au milieu de ces ulcérations se trouvent aussi 
corrodées ; il en découle d'autant plus de sang 
que ces ulcères sont plus considérables ; 1] ÿ en ἃ 
enfin une autre espèce dont les bords sont ourlés ; 
calleux , âpres, imégaux, avec des nodosités telles 
que l’on voit sur le bois ; les ulcères de ce genre 
sont extrêmement difficiles à guérir, rarement ils se 
cicatrisent bien, et 1ls se rouvrent avec la plus 
grande facilité. 


Une infmité de causes peuvent donner lieu à 
la dyssenterie ou ulcération intestinale. Les princi- 
pales sont Îles crudités, les refroidissemens con- 
tinuels, l'usage d’alimens âcres, de certains ragoûts 
ou il entre beaucoup d'ail, tels que le Myttoton, (a) 
les viandes fumées , âcres, d’une digestion difficile ; 
certaines liqueurs inusitées , telles que les boissons 
connues sous le nom de Cycéon et de Rytéon, (b) 


(a) Mryttoton, espèce d’assaisonnement qui se prépare, 
suivant Dioscorides, avec de l'ail et des olives noires bouil- 
lies ensemble, 


(δ) Le Cycéon était une espèce de vin miellé, ou bien un 
mélange de vin et de farine. Cette boisson qui se préparait 
de diflérentes manières avait ordinairement le vin pour base, 
auquel on ajoutait divers ingrédiens, 11 parait que le Ry- 

Où 
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ou tels autres dont on se sert en différens pays 
pour appaiser la soif; enfin les blessures , l’appli- 
cation du froid, l'eau froide prise inconsidérément 
peuvent occasionner l’ulcération des intestins. 


Le flux dyssentérique ainsi que les symptômes qui 
l'accompagnent varient suivant la différence des ul- 
cères. Lorsque les ulcères ne sont que superficiels, 
sils sont dans les intestins grêles , les déjections 
sont déliées, bilieuses, sans autre odeur que celle 
que donnent naturellement les intestins ; cependant 
les déjections qui proviennent du jejunum sont plus 
saturées , plus jaunes, ont plus d’odeur ; il y a de 
ces matières qui passent mêlées avec les alimens, 
dans un état liquide à la vérité, mais encore 
grossier et peu digéré ; l’odeur en est tantôt fétide 
à cause de la putridité de l’ulcère, et tantôt elle 
ne diffère point de celle des excrémens. Celles qui 
proviennent des intestins inférieurs sont aqueuses , 
tenues, sans odeur. Lorsque les ulcères sont plus 
profonds, les déjections sont ichoreuses, rougeûtres, 
approchent de la couleur du vin, ou telles que 
des lavures de chair ; quelquefois elles passent 
seules , quelquefois avec les excrémens , et cetie 
matière est ou dissoute par l'humeur environnante, 
sans mélange de bile, sans odeur, ou bien elle 
est épaisse et desséchée , seulement un peu lisse 
à sa surface pour faciliter le passage, 


téon dont il a été déjà parlé au chapitre 3°. du 1°". Liv, 

était une boisson préparée avec l'orge, et avait beaucoup de 

rapport avec ce que nous appellons maintenant μ᾿ Bière, 
I 
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Si ces ulcères tant superficiels que profonds ont 
leur siège dans les intestins supérieurs , les ma- 
tières qui en découlent sont mêlées de bile en 
raison de l’endroit d’où elles viennent et de celui 
par où elles passent. Elles irritent le fondement ; 
la bile, en effet, âcre d'elle-même, le devient 
davantage dans cette circonstance , elle prend une 
apparence graisseuse. Les matières qui viennent 
des ulcères profonds situés inférieurement res 
semblent à des concrétions de sang, mêlées de 
pituite ; elles sont charnues , peu grasses , sem- 
blables à des raclures de boyaux, souvent même 
on y découvre des lambeaux d’intestins. D'autres 
fois les matières sont blanchâtres , épaisses, mu- 
queuses , semblables à du suif, humectées à leur 
circonférence ; ces excrétions proviennent particu- 
lièrement du rectum ; dans d’autres circonstances 
elles ne sont que muqueuses ; elles passent en 
petite quantité en forme de crottes, elles irritent 
le fondement , causent une espèce de prurit et 
donnent des envies fréquentes d'aller à la selle ; 
il ne passe presque rien. Cette affection est connue 
sous le nom de Tenesme. Les lambeaux charnus 
qui se détachent du colon sont plus rouges, plus 
grands, d’une circonférence plus étendue , car les 
ulcères qui s’y forment sont plus considérables ; 
les matières qui en découlent sont plus épaisses ; 
plus féculentes et bien plus fétides que celles dont 
nous avons parlé jusqu'ici. 


pÉé MALADIES CHRONIQUES, LIV. ΤΙ, ἰδὲ 
Lorsqu’enfin les ulcères sont d’une nature maligne 

et rOnpeante ; et qu'on ne peus en arrêter les pro- 
grès ; si le mal est dans les intestins supérieurs , les 
déjections sont billieuses au dernier dégré, saffran= 
nées, couleur de lie de vin, noirâtres, poracées, bien 
plus épaisses que les autres, en pareil cas, avec une 
odeur de putridité bien plus marquée ; les alimens 
qui passent en même-temps sont moins digérés , ils 
ont l'air d’avoir été mâchés à la hâte. Si l'érosion est 
dans les intestins inférieurs, les matières sont épais- 
ses, charnues, grumeleuses , rougeâtres, noires, va- 
riant en couleurs, très-fétides ; elles passent involon- 
tairement, quelquefois 1] sort en même-temps une 
substance oblongue d’une grandeur indéterminée , 
ayant l'apparance d’un morceau d’intestin dans l'état 
naturel, ce qui effraye les personnes qui n'étant 
pas instruites de cette circonstance croient que 
c'est une portion de l'intestin même. (4) Voici 


: 


(a) Croiert que c’est une portion de l'intestin méme, etcs 
Il s'est trouvé parmi les modernes des personnes qui , éga- 
lement trompées par cette apparence, ont cru qu’il se déta- 
chait effectivement des portions entières d’intestins. Gaspar 
Hoffman dit avoir vu une portion d'intestins longue d’une 
palme, rendue par un dyssentérique. Quelques-uns, suivant 
Morgagni, assurent avoir vu un intesiin cœcum sortir ἀνε 
ses appendices par la voie des selles. Mais comment conce. 
voir qu’une portion d'intestin puisse se détacher ainsi sans 
les suites les plus graves. L’explication que donne ici Aréiée 
de ce phénomène est extrêmement vraisemblable. Ceux qui 
ont plongé les intestins retournés dans l’eau pure, observe 
Vicq-d’azir, pour en faire la démonstration , savent que la 
membrane interne est lâche , cellulaire et qu’elle se gonile 
aisément : il n’est donc pas impossible que pénétrée et sou 
levée par des sucs âcres, il ne s’en détache des lambeaux 
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comme la chose arrive : les tuniques des intestins 
comme celles du ventricule sont doubles, placées en 
sautoir l'une sur l’autre ; lorsque le diploé qui les 
unit se rompt , la tunique intérieure se sépare de 
J'autre dans sa longueur , tombe et sort hors du 
corps, pendant que la plus extérieure qui reste seule; 
se consolide et se cicatrise à la longue ; cet accident 
n'empêche point le malade de recouvrer la santé et 
de se bien porter dans la suite. Cette exfoliation n’a 
lieu que dans le dernier intestin, parce que ses tu- 
niques sont extrêémement épaisses et charnues. 


S'il arrive que le sang découle d’un vaisseau 
quelconque , soit qu'il soit rouge ou ΠΟΙ, il sort 
sans se mêler avec les alimens ou les excrémens : 
il se fige et s'étend comme une toile d’araignée ; 
car le refroidissement le coagule. On aurait de la 
peine à croire que ce sang vienne directement des 
vaisseaux ; sa sortie avec beaucoup de bruit et 
de vents, ferait plutôt penser qu'il vient d’une 
congestion que d’un écoulement direct. Quel- 
quefois 1 se forme un abcès purulent dans le 
colon qui ne diffère en rien des autres abcès in- 
térieurs ; les symptômes , le pus qui en sort, la 


qui étant trés-épaissis par une suite de macération , soient 
pris pour des morceaux entiers d'’intestins, Il peut aussi se 
faire que ces prétendues parties d'intestins ne soient rien 
autre chose que des membranes polypeuses ; car les matières 
muqueuses et lymphatiques qui affluent dans les intestins des 
dyssentériques peuvent se coaguler sous diverses formes , 
emprunter la forme de l'intestin qu’elles tapissent, et offrir 
ainsi l’apparenc: trompeuse d’une partie du tube intestinal, 
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curation sont absolument les mêmes. Lorsque les 
matières qui passent sont dures, charnues, sem- 
blables à quelque chose d’âpre et de contus, c’est 
une marque que l'ulcère est d’une mauvaise na- 
ture. Quelquefois il découle du colon une grande 
quantité d’eau , sous la forme d’un flus dyssenté- 
rique, de semblables écoulemens ont souvent opéré 
la cure de l'hydropisie. 


Telles sont les ulcérations des intestins ; leurs 
différentes espèces et les différentes déjections 
qu'elles occasionnent ; ve yons maintenant quels sont 
les signes pronostics , tant bons que mauvais, qui 
accompagnent chaque espèce en particulier. Lors- 
que les ulcérations ne sont que superficielles, soit 
qu’elles soient situées dans les intestins supérieurs 
ou inférieurs, 1l n’y ἃ en général ni fièvre ni dou- 
leur, et les malades sans être alités se guérissent 
par un régime convenable, tantôt d’une manière, 
tantôt d’une autre. Si elles sont plus profondes 
et qu'elles soient situées dans les intestins grêles, 
on éprouve des tranchées , une douleur cuisante, 
comme celle que causerait un peu de bile âcre : 
la suppuration s'établit quelquefois plutôt, quel- 
quefois plus tard , il est rare qu'elle ne survienne 
pas ; la coction ne se fait qu'à demi, il n'ya 
néanmoins aucune aversion pour la nourriture. Si 
elles sont situées dans les gros intestins, on souffre 
beaucoup moins, ces viscères étant beaucoup plus 
épais et plus charnus que les premiers. Lorsque 
les ulcérations sont tout-à-fait profondes et ron- 
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geantes : si leur siège est dans les intestins supé- 
rieurs, il survient une fièvre aiguë, peu sensible au- 
dehors , concentrée dans l’intérieur des viscères ; 
on ἃ des frissons, du dégoût, point de sommeil , 
des éructations fétides , de fréquentes nausées, des 
vomissemens bilieux, des vertiges ; plus on vomuit, 
plus la bile abonde , les coliques et les autres dou- 
leurs s’aggravent de plus en plus; cependant les 
forces s’affaissent , les genoux deviennent chance- 
lans , les malades deviennent extrêmement brulans, 
altérés, tourmentés par des nausées continuelles et 
des vomissemens de matière noirâtre ; la langue 
est sèche, le pouls faible, petit; on éprouve en 
un mot tous les symptômes , ou du moins des 
symptômes approchant de ceux que nous avons dit 
ailleurs être funestes dans les ulcères de mauvaise 
nature ; les douleurs que l'on ressent à l’orifice 
de l'estomac sont quelquefois violentes au point 
de causer des défaillances ; il est même quelquefois 
arrivé que les malades n’ont pu en revenir, et sont 
morts au milieu de ces faiblesses. Ces symptômes 
effrayans sont communs aux ulcérations des gros 
intestins ; lorsque ces ulcères sont rongeans, 1 
n'ya pas plus de moyen d’en arrêter les progrès ; 
il y a seulement cette différence que les coliques 
se font sentir au-dessous de l’'ombilic, où est 1e 
siège de l'ulcération ; les déjections sont telles que 
nous l'avons exposé ci-dessus. 


Il arrive quelquefois que les ulcères des intestins ; 
quoique petits dans le commencement, croissent 
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ét font des progrès avec le temps ; il survient 
ulcères sur ulcères, pendant que les uns s’affaissent, 
les autres grossissent et s'élèvent à peu près comme 
les flots de la mer qui s’accumulent les uns sur 
les autres et disparaissent successivement. Quand 
la nature ἃ assez de force pour résister au mal et 
que le Médecin vient à son secours , l’ulcération 
cesse quelquefois de faire des progrès et le malade 
échappe au danger ; mais les intestins restent long- 
temps calleux, humides, pleins de cicatrices et ne 
se guérissent que beaucoup de temps après. 


Lorsqu'il survient une hémorragie, si l'artère ou 
la veine d’où le sang coule sont considérables, 
cet accident cause une mort prompte; car 1] est 
impossible d'introduire la main , d'atteindre l’en- 
droit où le mal existe et d'y appliquer des médi- 
camens ; d’ailleurs, quand bien même on pourrait 
réussir à supprimer l’hemorragie, on ne serait pas 
encore sûr de sauver la vie du malade ; 1] arrive 
souvent, en effet, que l’escharre qui s’est formée 
se détache et laisse l’ouverture du vaisseau plus 
grande qu'auparavant ; s’il se forme des grumeaux 
de sang dans l’intérieur des intestins et qu'ils y 
restent , la mort est inévitable. On doit néanmoins 
essayer de rémédier aux hémorragies , lorsqu'elles 
commencent et dès qu'on s’en aperçoit; quoique 
les signes n’en soient pas d'ailleurs très-évidens , 
on peut cependant les prévenir. Le malade éprouve, 
en effet, beaucoup d’anxiété et de malaise ; 1] sent 
une pesanteur dans l'endroit où se fait la rupture, le 
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feu se porte au visage : quand il y a peu de temps 
que la veine est rompue, elle peut encore se guérir 
complètement ; s'il y a déjà quelque-temps , elle 
se guérit bien plus lentement et plus difficilement. 


La Dyssenterie ou lulcération des intestins règne 
surtout en été, ensuite en automné, moins en hi- 
ver, plus rarement encore au printemps; elle attaque 
particulièrement les hommes dans la force et la 
maturité de l’âge ; l'enfance et la jeunesse sont 
plus sujettes aux diarrhées ; les vieillards guérissent 
difficilement , les ulcères chez eux ne se cicatrisent 
qu'avec beaucoup de lenteur ; dans ce dernier âge 
les ulcères rongeans sont peu à craindre , mais 1} 
y ἃ beaucoup de disposition aux hémorragies. 


CHAPITRE X, 
De la Lienterie. 


Quand à la suite d’affections dyssentériques et 
d’ulcères larges et profonds dans les intestins su- 
périeurs , il se forme dans ces viscères des cicatrices 
nombreuses, dures et solides ; la masse alimentaire 
passe de ceux-ci dans les inférieurs dans un état 
liquide , sans qu'il se fasse aucune séparation de 
la partie nutritive ; car ces cicatrices obstruent les 
pores par où les sucs nourriciers remontent pour 
se distribuer dans le système ; le malade ainsi privé 
de nourriture , devient pâle, faible et languissant, 
Cette affection prend dans ce cas le nom de Lüen- 
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terie; (4) mais il y ἃ des circonstances où une 
affection semblable ἃ lieu , sans quil y ait de 
cicatrices dans les intestins ; le flux lientérique pro- 
vient alors du refroidissement de la chaleur diges- 
tive, lorsque cette chaleur est affaiblie au point 
qu'elle ne peut opérer ni la coction ni la distri- 
bution des alimens , et qu’elle les laisse passer purs 
sans être digérés. Quand un tel devoiement n'est 
point invétéré , s’il n’est que momentané et peu 
stable , le simple vomissement après avoir mangé 
suffit souvent pour l'arrêter ἢ s’il persiste pendant 
long-temps et que la cause en soit profondément 
enracinée , le yvomissement ne sert de rien. Toute 
espèce d'affection lente, cachectique que l’on porte 
debout produit cette maladie ; elle succède quel- 
quefois heureusement à l'hydropisie : (b) c’est à la 


(a) Le mot Zrenterie vient de λειον᾽ poli , glissant et de 
ἔντερον, 1nleslin ; Cette dénomination est appuyée sur une fausse 
hypothèse ; car ce n’est pas seulement parce que la surface des 
intestins devient lisse et glissante que le flux dont 1] est ici 
question ἃ lieu, comme le prétendent quelques anciens Mé- 
decins , mais parce que ou les orifices des vaisseaux lactés, 
qu’Aréiée appelle ici Pores , se trouvent obstrués par suite 
de cicatrices et ne peuvent absorber la partie nutritive des 
alimens , ou bien parce que la coction ne peut 86 faire par 
un défaut de ton dans la puissance assimilatrice ; c’est 
ce qui consistue les deux espèces de lienterie dont parle 
ici Arétée. La première est appelée par Sauvages Lienterie se- 
condaïre ; la seconde n’est souvent qu’une espèce de devoiement 
passager , et lorsque le mal est plus grave , une espèce d’af- 
fection cœliaque. 


(b) Elle succède quelquefois à l’hydropisie, etc. Arétée ἃ dit, quel- 
ques pages auparavant , qu'il découle quelquefvis du colon une 


138 DES SIGNES ET DES CAUSES 


vérité un mal pour un autre, mais le changement 
donne quelque chance, 


CHAPITRE XI. 
Des affections de la Matrice. 


Si la Matrice sert aux femmes pour l'écoulement 
menstruel et l’enfantement, elle est d’ailleurs pour: 
elles la source d'une infinité de maux ; car non= 
seulement elle est sujette aux ulcères, à l'inflam- 
mation , aux pertes ; mais si elle se porte tout-à- 
coup aux parties supérieures du corps, elle peut 
occasionner une suffocation prompte et funeste. 
Nous avons parlé ailleurs des maladies aiguës de 
ce viscère, ses maladies chroniques sont : l’une et 
l'autre espèce de pertes, la dureté, les ulcères 
tant ceux d’une nature bénigne que maligne , la 
chûte totale ou partielle. 

Les pertes sont de deux espèces ; ainsi que Île 
demontre la couleur , l’une rouge, l’autre blanche; 
la première ἃ lieu lorsqu'il se fait un écoulement 
surabondant de sang et se sousdivise en plusieurs 
espèces, suivant que ce sang est livide ou noir, 
clair ou épais, concret et grumeleux. L'écoulement 
blanc se sousdivise également en plusieurs espèces, 
suivant que la matière est ou aqueuse, ou d'un 


grande quantité d'eau sous la forme de flux dyssentérique , et 
qu'un semblable éoulement a quelquefois opéré la cure de 
Vhyäropisie. Entend-il parler ici d'un devoiement qui pourrait 
produire le même effet, 
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jaune pâle , comme de la bile, ou épaisse ou claire, 
ou très-déliée telle qu’une sanie fétide, ou blanche 
comme du pus, ou de la couleur du sérum, ou 
ce qui arrive quelquefois telle qu’un pus mélé de 
sang , Sans Compter une infinité d’autres variétés 
qui se rapprochent plus ou moins des espèces 
principales. La manière dont ces pertes reviennent 
est aussi différente ; quelquefois l'écoulement re- 
vient tous les mois, mais non à l’époque ordi- 
paire ; 1] est modique et dure long-temps, cesse 
entièrement dans les intervales qui sont très- 
cours ; ou bien paraît au temps occoutumé , mais 
il passe peu de sang à cette époque et l'évacuation 
reparaît plusieurs fois dans le mois. D'autres fois 
enfin la perte est continuelle , la quantité qui passe 
chaque jour est à la vérité peu de chose, mais la 
somme entière par chaque mois ne laisse pas que 
d’être considérable ; dans ce cas l’orifice de la 
matrice ne se ferme presque point, 1] reste entr’ou- 
vert et assez relâché pour permettre un suintement 
continuel ; lorsque la perte continue ainsi sans 
relâche et qu'elle est loin d’être modique, les 
malades périssent par l’'hémorragie. 


Les pertes sont accompagnées des symptômes 
suivans : la couleur des malades ἃ beaucoup de 
rapport avec celle de la perte qu’elles éprouvent ; 
elles ne dorment point, elles n’ont point d’appétit, 
elles sont abattues, d’égoûtées, sans force ; si la 
perte est en rouge la déperdition de forces ainsi 
que la douleur sont plus considérables ; ce qui passe 
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dans l’un et l’autre écoulement a de l’odeur ; mais 
tantôt plus tantôt moins dans une espèce que dans 
l'autre ; dans la perte blanche , s'il y ἃ tendance à la 
putridité , la matière est plus fétide , et dans la perte 
rouge, si l'érosion fait des progrès. En général 
l'écoulement noirâtre est le plus mauvais, ensuite 
le livide ; les pertes päles, blanches , purulentes 
sont de longue durée , mais moins dangeureuses: 
Parmi ces dernières la couleur pâle est la plus 
mauvaise, La meilleure couleur est celle qui ap- 
proche le plus de la naturelle , c’est-à-dire, de la 
rouge. On peut dire aussi que les couleurs ordi- 
naires aux âges sont les moins nuisibles : c’est ainsi 
que les pertes rouges, nuisibles aux femmes âgées, 
ne le sont point aux jeunes qui se trouvent mal 
des pertes blanches. 


Il y a une autre espèce d'écoulement blanc ow 
purgation utérine âcre qui occasionne un prurit 
voluptueux ; c’est une excrétion d’une matière 
blanchâtre , épaisse , semblable à de la semence ; 
on lui donne le nom de Gonorrhée féminine; elle 
provient du refroidissement de la matrice, qui ne 
peut retenir ses humeurs et change même le sang 
en une couleur blanche , étant dépourvue de la 
substance ignée qui donne la couleur rouge. (a) 


(a) Etant dépourvue de la substance ignée , etc. Quelques 
anciens Philosophes, au nombre desquels se trouve Platon, 
cité par M, Petit, pensaient que la couleur rouge dans les 
huwe rs provenait d’une plus forte dose de calorique, et que 
consequemment le sang était plus rouge dans les animaux 
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C'est ainsi que l’estomac attaqué d’un pareil re- 
froidissement rejette beaucoup de pituite, la même 
cause dans les intestins produit la diarrhée. Parmi 
les ulcères qui attaquent la matrice, il y en a qui 
sont étendus , superficiels et cuisans comme si on 
ÿ parsemait du sel ; le pus qu'ils rendent est épais, 
inodore , peu abondant, cette espèce est d’une 
nature bénigne ; 1] y en ἃ d’autres qui sont plus 
profonds , plus mauvais, accompagnés de quelques 
petites douleurs , et qui rendent un pus plus abon- 
dant et plus fétide; ces ulcères quoique plus mau- 
vais sont néanmoins encore assez bénins ; d’autres 
qui pénètrent plus avant, qui ont des bords durs 
et calleux , qui rendent une sanie très-fétide , et 
sont plus douloureux que ceux dont nous venons 
de parler. Cette espèce ronge la matrice, y forme 
des espèces de condylômes, ne se cicatrise point 
et finit par emporter la malade ; mais les progrès 
en sont lents, on leur donne le nom d’ulcères pha- 
gédéniques ; ces ulcères sont mortels quand en outre 
il survient une douleur aiguë , et que la femme 
éprouve une anxiété continuelle ; il en découle une 
sanie tellement infecte que la malade même ne 
peut la supporter. Le toucher les exaspère aimsi 
que tout médicament qu'on voudrait y appliquer ; 
dans cette espèce , les veines de la matrice devien- 
nent variqueuses , le corps de ce viscère se dilate 


parfaits, parce que la chaleur ou substance ignée y abondaïit 
davantage : de là probablement la division des animaux à sang 
chaud et à sang froid, | 
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et devient plus volumineux, comme un Médecin 
judicieux peut s’en assurer par le tact, car 1] n'ÿ 


a pas d'autre moyen; il survient de la fièvre ; 
une anxiété continuelle avec dureté de la ma- 


trice , comme dans tous les ulcères d’une nature 
férine et mortelle et que l’on désigne sous le 
nom de cancer ; (a) cependant le canter peut 
exister sans ulcère, c’est ἀπὸ tumeur dure intré— 
table, qui s'étend à toute la matrice et la dilate ; 
il est accompagné de douleur et autres symptômes 
qu'on éprouve dans le cancer ulcéré ; ces deux 
maux sont également chroniques et pernicieux ἡ 
néanmoins le cancer ulcéré est bien plus mauvais 


que celui qui ne l'est point, relativement à la 
douleur , l'odeur , la vie et la mort. 


Quelquefois la matrice se déplace entièrement et 
tombe entre les cuisses de la malade où elle reste 
suspendue , accident qui pourrait paraître peu 
croyable ; mais on sait que la matrice n’est ni in- 
déplaçable , ni la cause impossible. Il peut se faire, 
en effet, que les membranes qui l’attachent de 
chaque côté à la région iliaque , lesquelles sont les 
ligamens (D) nerveux de la matrice, se relâchent ; 


(a) Il y a dans le texte qui paraît être corrompu, quelques 
mots peu liés avec ce qui précède et ce qui suit; comme ils 
ne présentent aucun sens et qu'ils n’interrompent point le fil 
du discours, j'ai omis de les traduire. 


(b) Arétée donne indifféremment le nom de membranes ou 
de ligamens aux liens qui soutiennent la matrice ; ces soutiens 
sont de deux sortes, les ligamens ronds et les ligamens larges, 
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parmi ces membranes, celles qui sont au fond près 
kes lombes sont grêles, celles qui sont au col de 
chaque côté de la région iliaque sont nerveuses et 
aplaties comme des voiles. Cette chûte fait périr 
beaucoup de personnes et surtout quand elle est oc- 
casionnée par des fausses couches, par des secousses 
violentes, des accouchemens laborieux ; (a) lorsque 
la malade ne périt point alors, elle peut vivre long- 
temps , en fomentant et soutenant avec art la ma- 
trice qu'elle ne peut replacer. La membrane ou 
duplicature qui tapisse l’intérieur de la matrice 
paraît aussi se détacher quelquefois de l’extérieure 
qui lui est contiguë (b) et à laquelle elle tient, et 


Les ligamens ronds qu’Arétée dit être grêles et situés au fond 
de la matrice viennent effectivement des parties snpérieures 
et latérales de ce viscère et vont se rendre à l’aîne et au haut 
de la cuisse ; les ligamens larges qu'il compare à des voiles et 
qu'il dit être d’une substance nerveuse, c’est-à-dire, membra- 
neuse, ne sont rien autre chose que des réplis du péritoine 
qui s'étendent depuis le col de la matrice jusque vers son fond, 
comme deux aîles et contiennent dans leurs feuillets les con- 
duits appelés #rompes de fallape. La descente de la matrice est 
occasionnée , comme le prétend Arétée, par le relächement 
des ligamens et particulièrement des larges, qui doivent la tenir 
attachée de chaque côté vers les flancs, pour empêcher qu’elle 
ne tombe, 


(a) Des accouchemens laborieux, etc. Moriceau observe que 
les femmes pituiteuses qui rendent beaucoup de fleurs blanches 
sont très-sujettes aux descentes de matrice. 


(b) Qui lu est contiguë et à laquelle elle tient , εἰς, Suivant 
Galien, le corps de la matrice se compose de deux tuniques 
ou membranes appliquées l’une sur l'autre, dont l’extérieure 
est nerveuse et l’intérieure veineuse ; ces deux tuniques sont 
formées de mature à se pouvoir dilater ou resserrer aisément. 
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tomber hors de ce viscère. Cette séparation peut 
être la suite d’une fluxion ; elle peut être aussi oc: 
casionnce par une fausse couche ou un accouche- 
ment violent : car étant adhérente au placenta, si 
on attire celui-ci avec beaucoup de force , elle se 
trouve en même-temps entrainée hors l’atérus ; maïs 
à moins que la femme ne périsse, elle peut rentrer 
et se replacer assez exactement , ou bien elle reste 
un peu pendante et cachée entre les cuisses de la 


a ὁ 9ὃὃ-0.-.ὄ ὃϑῦὉΧ6τ,.,..  .  ὄ-Ἐ. οὕ...“ ἡ 


La membrane exlérieurel est simple , l’intérieure est double , et 
ces deux parties sont plutôt cohérentes qu’intimement liées en- 
semble. Saranus s'exprime à peu près de la même manière ; 
c'est sans doute de cette dernière tunique dont veut parler ici 
Arétée, laquelle se détache , suivant lui, de lextérieure et 
sort quelquefois hors la matrice à peu près comme la tunique 
intérieure des intestins dont 1] ἃ été parlé ci-dessus. On ne 
voit point que les modernes aient observé quelque chose de 
semblable relativement à la structure de la matrice et à la 
duplicature de sa tunique intérieure, La matrice est intérieure- 
ment revêlue , suivant enx, d'une membrane mince , glaireuse 
et percée d’un grand nombre d'ouvertures qui laissent échapper 
dans la cavité une humeur mucilagineuse, et qui fournissent aussi 
la plus grande partie de sang menstruel ; mais cette membrane 
fait corps avec la matrice et ne peut en être séparée. Voy, 
Sabbatior, Traïté d’ Anatomie. Hunter pense que la membrane 
qu'Arétée dit se séparer dans certaines circonstances de celle qui 
lui est contiguë , n’est rien autre chose que la membrane 8ρ-- 
pelée par ce Physiologiste , membrana decidua. Il a effectivement 
découvert une membrane qui, pendant la grossesse, tapisse 
l'intérieur de la matrice et sert de quatrième enveloppe au 
fœtus ; cette membrane, selon lui, se détache de l’intérieure 
au moment de l’enfantement ; il lui ἃ donné pour cette raison 
le nom de memmbrana decidua. Mais est-il bien question ici 
d’une membrane qui se forme accidentellement pendant la 
grossesse ? Arétée ne veut-il point parler d'une membrane per- 
manente et propre à la matrice, surtout lorsqu'il dit que 

femme. 
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femme. D'autres fois l’orifice de la matrice seul 
sort extérieurement dans toute la longueur du col} 
il rentre et se replace de lui-même, si on applique 
à la vulve des fumigations fétides, ou si la femme, 
pour l’atürer en haut, reçoit par les narines des 
odeurs agréables. Les sages femmes peuvent aussi 
le replacer peu à peu et doucement avec les mains, 
ayant soin de les frotter auparavant avec des lim- 
mens utérins. 


CHAPITRE XI. 


Des affections Arthritiques et Scraliques. 


L'Arthrite est un nom commun aux douleurs des 
articulations en général ; la douleur particulière du 
pied prend le nom de podagre ou goutte: celle 
de la hanche (/schion) prend le nom d'Ischiatique 
ou sciatique. Ce mal survient quelquefois inopi- 
nément, lorsque sa cause est momentanée ; d’autres 
fois 11] met du temps à se former , médite sour- 
dement des attaques , puis se manifeste ouvertement 
à la moindre occasion. Quand le mal augmentant 
s'étend à tous les nerfs , l'affection devient géné- 


cette séparation peut être occasionnée par une fluxion, que 
cette membrane pent-être replacée comme anparavent. Ce qui 
me paraît au reste plus probable, c'est qu'Arétée expiique l’ac4 
cident = arrive à la matrice dans celte rencontre, d’:près 
Vidée qu'on s'était faite de son temos de la structure de la 
matrice. Peut-être n'est-il ici question que d'un renversement 
total de la matrice, qu'on aura pris pour un renversement 
de sa tunique φαθεϊϑανε, 

14 
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rale ; mais il commence d'abord par ceux qu 
joignent les articulations et naissent des os et vont 
s'attacher aux os. Ce quil y a de bien surpre- 
nant, c'est que ces mêmes parties qui ne pa- 
raissent pas plus sensibles qu'un cheveu quand on 
les brise ou coupe, soient, lorsqu'elles viennent à 
souffrir d’elles-mêmes, susceptibles d'une telle dou- 
leur ; qu'il n'y a rien qui puisse en exciter une 
semblable, pas même les menottes, n1 les ligatures 
‘les plus serrées, ni le glaive le plus tranchant, ni 
le feu le plus vif; de sorte que les malades pré- 
féreraient ces maux à ceux qu'ils éprouvent, et les 
les regarderaient comme un soulagement. Si on 
coupe , en effet, quelqu'une de ces parties souf- 
frantes , ou la douleur qui en resulte est moindre 
que la première, et se trouve amortie par elle 
comme une moindre douleur par une plus forte ; 
ou si elle prévaut, elle semble procurer un espèce 
de plaisir , en faisant oublier la première. Les os 
ainsi que les dents souffrent de cette manière ; il 
n’est pas facile de rendre compte de ce phénomène ; 
les dieux seuls en connaissent la vraie cause ; (a) les 


(a) Arélée a raison de dire que les Dieux seuls en con- 
naissent la vraie cause , les hommes seulement celle qui est 
probable. Tout en louant sa candeur , il faut reconnaître que 
la cause qu'il en donvue n’est pas même probable. Le long et 
abstrait raisonnement qu'il fait ici pour établir sa théorie, porte 
sur une hypothèse fausse ; effectivement, on sait aujourd’hui 
que la sensibilité provient du système nerveux et nun de la 
chaleur vitale des parties seulement, et qu'’ainsi, dans le cas 
présent, l’exaltation de la sensibilité n’a point pour cause seule, 
un changement dans l'aliération de la chaleur naturelle des 
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hornmes seulement celle qui est problable. Voici 
l'explication qu'on pourrait en donner : ce qui est 
très-dense , comme les parties dont nous venons 
de parler, ne sent point le contact ou la blessure, 
et conséquemment n’est point susceptible de dou- 
Jeur ; car la douleur est quelque chose d’âpre ou 
d’aigu au sens, mais ce qui est dense n’est point 
susceptible d’être piqué ou exaspéré, donc il n’est 
point suscepüble de douleur ; ce qui au contraire 
est rare et peu serré peut être exaspéré où piqué, 


et peut conséquemment éprouver de la douleur. 


Mais comme les parties denses vivent par la cha= 


leur naturelle, elles peuvent aussi devenir sensibles 
par cette même chaleur. Quoiqu'il Υ ait une cause 


matérielle vulnérante, comme une épée, une pierre , 
la substance du corps qui en souffre n’en reçoit 


parties affectées, mais est bien occasionnée par nn mode par- 
ticulier d’aliération dans l’innervation. L'erreur des anciens pra— 
venait de leur peu de connaissance des ramifications extrêmes 
du système nerveux, et de ce qu’ils reconnaissaient des nerfs 
ou parties auxquels ils donnnaïient ce nom, qui ne provenaient 
ni du cerveau ni de la moëlle épinière, comme nous l'avons 
remarqué ci-devant; des nerfs, comme Île dit ici Arélée, qui 
joignent les articulations et naissent des os et vont s'attacher 
aux 05. Galien, suivant M. Béclar, est le premier qui dé- 
brouilla la confusion qui régnait encore de son temps sur ce 


sujet, en donnant des noms aux ligamens et aux tendons ; 


en reconnaissant que les nerfs sont médullaires à l’intérieur , δὲ 
membraneux à l’extérieur ; il établit positivement leur connec- 
tion avec la moëlle ἬΜΗΝ et avec l’encéphale, Arétée pro- 
bablemeut antérieur à Galien , ou qui n'avait point lu ses 
ouvrages, ne pouvait se rendre raison, et trouvait difficile d’ex- 
gliquer comment des parties qu’il regardait comme dépours 
gues de vrais nerfs pouvaient devenir sensibles, 
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point de sensation douloureuse à cause de sa den= 
sité naturelle ; mais si cette substance vient à 
éprouver un changement dans la température de 
sa chaleur , 1] se fait alors un changement relative- 
ment à sa sensibilité, et la chaleur de cette subs- 
tance, étant excitée par l'impulsion interne de la 
faculté sensitive , cause une douleur d’un genre 
particulier , laquelle procède de la surabondance et 
de l'augmentation de la chaleur naturelle. 


L'Arthrite se porte tantôt sur une articulation , 
tantôt sur une autre ; quelquefois elle s'empare de 
l'articulation de la hanche et rend souvent la per- 
sonne boiteuse ; d’autres fois elle occupe des arti- 
culations un peu moins grosses, mais alors elle ne 
passe point à celles qui sont plus petites, telles 
que celles de la main ou du pied ; car lorsqu'elle 
s’est logée dans une grosse articulation , capable 
de la recevoir , elle ne passe point de là à une 
autre ; quand elle commence par les petites articu- 
lations, le mal est plus doux et l'invasion plus 
soudaine. Dans la sciatique , le mal commence par 
le derrière de la cuisse, ou par le jarret ou la 
partie postérieure de la jambe ; quelquefois aussi 
la douleur se manifeste d’abord dans la cavité co- 
tyloïide de l'articulation , se jette ensuite sur les 
fesses et les reins et paraît être tout autre chose 
qu'une douleur sciatique. 


Voici comment l’arthrite (la goutte) s'annonce ἡ 
quand elle attaque les extrémités ; on sent d’abord 
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une douleur dans le gros doigt du pied, puis à 
la partie antérieure du talon, ensuite au creux du 
pied, le mal passe de-là à la cheville qui se gonfle 
la dernière. Les malades s’en prennent à une cause 
qui n'en est point une; les uns à une chaussure trop 
étroite , les autres à une marche forcée , d’autres 
à une entorse ou bien à une blessure ; ils sont loin 
de s’imaginer que la cause puisse être intérieure , et 
même si quelqu'un annonce la vraie cause , 115 re- 
gardent ce qu'il dit comme quelque chose d'in- 
croyable, c’est ce qui fait que la maladie devient 
incurable ; car si le Médecin ne s'oppose pas au 
mal dès le commencement et lorsqu'il est encore 
faible, tous ses soins deviennent inutiles, quand 
avec le temps la maladie ἃ pris des forces et qu’elle 
s'est profondément enracinée. Chez quelques per- 
sonnes la douleur persiste ainsi dans l'articulation 
du pied jusqu'à la mort, mais d'autres fois elle 
erre dans toute l'habitude du corps; elle passe assez 
ordinairement des pieds aux mains, ces parties étant 
de la même nature, également maigres ou peu char- 
nues, voisines du froid extérieur et très-éloignées 
de la chaleur intérieure ; elle se porte avec la 
même facilicité des genoux aux coudes : d'autres 
fois elle se glisse de là aux articulations de la 
hanche et de l’épaule , et se répand ensuite sur 
les muscles du dos et du thorax : 1] est inconce- 
vable , en effet, comment ce mal serpente et 
s'étand partout ; souvent il attaque à la fois les 
vertèbres depuis le cou jusqu'au sacrum, et se fait 
sentir en même-temps à toutes les articulations en- 
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semble et à chacune en particulier ; il se jette sur 
les tendons et sur muscles, particulièrement sur 
ceux des machoires et des tempes et y cause des 
tensions douloureuses ; il pénètre aux reins, à la 
vessie, et, ce qui est surprenant , 1l n'épargne pas 
même les organes les plus petits , tels que les 
oreilles , le nez, les lèvres, les yeux, car 1] y a 
partout des nerfs et des muscles ; il attaque quel- 
quefois toutes les sutures de la tête, de manière 
que le malade en montrant le cours du mal, donne 
sans le savoir une description exacte de ces su- 
tres , telles qu’elles sont, droites, obhques, trans- 
versales , sur le devant ou sur le derrière de la 
tête, Il se plaint d’une douleur fixe et sourde dans 
les os, car le mal n'exerce pas moins ses ravages 
sur les jointures des os que sur les articulations 
des pieds ou des mains, 


Il se forme dans les articulations des espèces de. 
callosites ; ce n’est d’abord qu’une matière molle. 
telle que dans un ulcère ; à mesure qu'elle se con- 
dense , le mouvement de l'articulation devient plus 
dificile et plus pénible : à la fin elle donne lieu 
à des concrét'ons solides, blanches, telles que des. 
verrues et même plus grosses qui s'élèvent sur les 
membres ;: l’humeur se durcissant et se blanchis- 
sant et devenant semblable à de la grêle. (a) 


(a) Aréëée en regardant la goutte comme ayant pour cause le re- 
roidissement, pensait que ces nodus ou verrues élaient produits 
de la même maniere que le refroidissement dans l’athmos< 
phère produit la grêle, en coagulaut l'humidiié qui s’y trouve, 
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Cette maladie est en effet d’une nature froide 
comme de la grêle; car quoiqu'elle paraisse être 
tantôt d'une nature chaude, tantôt d’une nature 
froide, suivant que le malade éprouve du soulagement 
par l'application de la chaleur ou du froid , je suis 
néanmoins porté à croire qu'elle vient d’une seule 
cause et qu'elle est un froid inné, (*) et que con- 
séquemment cette affection est d’une seule et même 
espèce et ne constütue point deux maladies diffé- 
rentes. (a) S'il arrive cependant que l'attaque soit 
vive et que la chaleur se développe extérieurement, 
et qu'on ait besoin d'employer les refrigérans pour 
en calmer et adoucir la violence et que le malade 
s'en trouve bien, on pourra la regarder si l’on 
veut comme étant d’une nature chaude; mais 81 le 
mal reste intérieurement concentré et que larticu- 
lation n’éprouve ni chaleur ni gonflement , ce sera 


(*) ἐμφυτον ψυξιν ἐμμεναι, 
RQ LL πο QT SE RQ ν᾿ à 


ἢ faut avouer que cette explication n'est pas très-heurense ; la 
chimie explique d'une manière beaucoup plus vraisemblable 
la formation et la nature de ces concrétions arthritiques. 


(a) Nous avons vu il ÿ a quelques annécs le célèbre Docteur 
Ecossais Brown adopter en quelque sorte, quoiqu'en d’autres 
termes, l'opinion d’Arétée, Ce fat même son point de départ 
pour émettre une nouvelle théorie qui eut quelque succès en 
Allemagne et en Iialie, mais peu de partisans dans son propre 
pays. Goutteux lui-même, et voyant que le régime refrigérant 
et antiphlogisiique qu’il avait d’abord employé ne lui réns- 
sissait point, et se trouvant mieux du régime contraire, c'est 
à-dire des échauffans, du vin et des toniques, il en conclut que la 
goutte était une maladie froide, (as/henique) et devait être traitée 
par le régime contraire ou phlogistique. Généraelisant cette idée et 
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suivant moi une affection d’une nature froide : et 
dans ce cag il faudra, pour retablir la chaleur dans 
la partie, des médicamens chauds et choisir de 
préférence ceux qui sont les plus âcres, afin de 
rechauffer et de gonfler par leur qualité irritante 
les parties affaissées et attirer la chaleur à la su- 
perficie. Ce sera sans doute alors que les réfrigérans 
pourront devenir utiles ; car 11 faut se persuader 
que les mêmes remèdes ne conviennent pas dans 
ioutes les circonstances , que ce qui est avantageux 
dans un temps est nuisible dans un autre, qu'en 
un mot il faut dans cette maladie de la chaleur au 
commencement, du froid à la fin. 


Il est rare que la goutte devienne continuelle, 
cette maladie est d’un caractère léger et mobile ; 
elle ἃ souvent des intermissions très-longues : on ἃ 
vu aux jeux olympiques un goutteux, dans les 
intervalles du mal, remporter le prix de la course, 


Les hommes sont plus souvent attaqués de cette 
maladies que les femmes, mais ils en souffrent 


l’étendant aux autres maladies, il n’en reconnut que de deux 
sortes, les asthéniques , celles qui comme la goutte ont pour 
cause le défaut de ton, le refroidissement ; et celles qui pro- 
viennent de l'excès de ton ou de chaleur , les sthéniques , et 
qui demandent le régime antiplogistique. Ce système a quelque 
chose de spécieux et simplifie beaucoup l’art de guérir ; mais 
comment classifier ces maladies et les distinguer par des ca- 
ractères qui leur soient tellement propres, qu’on puisse éviter 
toute erreur si dangereuse dans la pratique de la médecine. 
Voilà le point difficile : et d'ailleurs toutes les maladies ne 
viennent-elles que de ces deux causes? 
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moins ; les femmes qui y sont moins sujettes en 
sont beaucoup plus maltraitées, car moins-un mal 
est familier , plus ses attaques sont violentes, et 
plus on souffre quand on en est saisi. L'âge où 
elle paraît est depuis trente-cinq et au-delà, quel- 
quefois un peu plutôt, quelquefois un peu plus 
tard, suivant le tempérament et la manière de vivre 
de chaque individu. Il y ἃ pendant l'accès des 
douleurs extrêmement aiguës, mais les symptômes 
qui l’accompagnent sont encore plus fàächeux que 
ces douleurs mêmes ; il y ἃ impossibilité de remuer 
la partie affectée , le moindre contact donne des 
défaillances ; il y a beaucoup de dégoût, d'aliéra- 
tion, une insomnie continuelle. Lorsque l'accès est 
passé, les malades, comme s’ils venaient d'échapper 
à la mort, s’abandonnent plus que jamais à une 
vie licencieuse et intempérante ; ils sont gais, 
somptueux , délicats , passionnés pour la bonne 
chère ; ils jouissent en un mot de la vie présente, 
comme s'ils étaient surs d'éviter la mort une 
autre fois. 


La goutte se termine souvent par une affection 
hydropique , d’autres fois par l'asthme , une telle 
succession dans les maladies est inévitable. 
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CHAPITRE XII. 
De l’Éléphant. (a) 


La maladie que l’on nomme l'Eléphant et l'ani< 
mal qui porte ce nom ont entr’eux beaucoup 
de rapports communs , quant à leur forme ou 
apparence , leur couleur , leur grandeur , leur du- 
rée , et ne ressemblent au reste à nulle autre chose 
au monde , car il n'y ἃ aucune autre affection 
pareille à celle-ci, comme il n'y a aucun animal 


(a) En intitulant ce Chapiire de l'Eléphant et non de l'Elé 
phantiase, comme porte le texte; je le rélablis tel qu'il doit 
être, et comme il se trouve dans le Chapitre correspondant à 
celui-ci dans la Thérapeut'que. Arélée, en parlant de celte ma- 
ladie dans le cours de ce Chapitre, ne lui donne jamais le nom 
d'Eléphantiase, mais celui d'Eléphant ou mal de l'Eléphant; c'est 
sous ce nom qu'elle était anciennement connue, et c’est ainsi 
qu’elle est appelée par Galien, Paul d’Egine, Oribase, etc, 
c'est aussi celui que lui donne Lucrèce dans les vers suivant : 


Est Elephas morbus, qui propter flamina Nili 
Gigaïitur, Ægypioque in medio, neque prætereà usquam. 


Cette maladie qui se rencontre fréquemment en Egypte, n'y 
régne cependant pas exclusivement, comme Vlassure ici le 
Poëte. Outre le nom de mal de Lion, de mal d'Hercule, de 
Satyriase, sous lesquels elle était aussi connue , suivant Arétée ; 
elle en ἃ reçu plusieurs aulres, comme celui de Lèepre, de 
Ladrerie. Aréiée est de tous les Auteurs anciens, celui qui ἃ 
le mieux décrit ce mal cruel et hideux. Quoique la description 
qu’il donne ici de l’Eléphañt pour mienx faire connaître ceite 
maladie , soit en quelque sorte hors d'œuvre ; elle sert néanmoins 
à nous faire connaitre son talent pour le genre descriptif; il 
est impossible de mieux faire connaitre cet animal à moins 
qu'on ne le mette sous les yeux, 
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qui ressemble ἃ l'Eléphant. Cet animal diffère en 
effet de tous les autres animaux, d’abord par une 
taille et une grosseur gigantesques ; 1l est si haut 
qu'on pourrait placer sur lui, comme sur une 
tour , un autre grand animal , et sa grosseur est 
telle que plusieurs animaux , même trés-gros , réu- 
nis ensemble pourraient à peine légaler. Quant 
à sa couleur , elle lui est également particulière ; 
elle est chez tous les éléphants d'un noir parfait , 
d'une extrémité du corps à l’autre ; pendant que 
chez les autres animaux dans la même espèce , 
parmi le chevaux par exemple , les uns sont tous 
blancs , tels étaient les coursiers Thraces de Rhé- 
sus , les autres ont seulement les pieds blancs , 
tel était le cheval de Ménélas , d’autres sont d'une 
couleur alezan , tels étaient les cenit-cinquante fa- 
meuses cavales , d'autres d’un beau gris , (a) 
comme dit Homère : 


Il prit pour assouvir son amoureuse ardeur 
D'un coursier au poil gris la forme et la couleur. (b} 


(a) Il est probable que le mot Κυανος, qui se trouve dans le 
texte, ne signifie pas ici une couleur bleue, les cheveaux de 
cette couleur ne sont pas ordinaires, s'il s’en est jamais vu, 
M. Petit pense que ce. mot doit se prendre dans le même sens 
que λιυχοφαιος, qui signifie une couleur grise, ce qui paraît plus 
vraisemblable ; au reste cette remarque est de peu d’impor- 
tance , le mot Κνανος exprime , dans la langue grecque, une 
nuance de couleur qui nous est peu connue ; on s’en sert 
pour exprimer tantôt quelque chose de noir, tantôt quelque 
chose de bleu ou de gris. 


(8) Borée devint tellement amoureux des cavales d'Eric 
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Il en est de même des bœufs , des chiens ; em 
un mot de tous les autres quadrupèdes et de 
tous les reptils que la terre nourrit ; les seuls 
Eléphans , semblables à la nuit et ἃ la mort , sont 
ious d'une couleur noire. (4) Quant à leur for- 
me, ces animaux ont la tête ainsi que la figure ig- 
nobles , obscures , peu apparentes, le cou court, de 
sorte que la tête ἃ l'air d'être enfoncée entre les 
épaules ; deux grandes oreilles plates s’allongent 
comme deux aïîles de chaque côté de la poitrine 
et leur couvrent en méêéme-temps le cou et les 
épaules ; 115 ont deux espèces de cornes , d’autres 
les appellent dents, admirablement blanches qui for- 
ment un contracte singulier avec la noirceur du reste 
de l'animal qui n’a que cette seule partie blanche, 
mais d’une blancheur telle qu'on ne trouve rien de 
semblable chez l’animal le plus blanc ; ces cornes 
sont placées non sur le front, ainsi que les portent 
ordinairement les cornifères, mais elles partent de 
Ja machoire supérieure de chaque côté de la bouche 
et se projettent en avant, non directement , mais 
un peu recourbées , comme plus propres à re- 


thonius , que pour en jouir, il prit la forme d’un superbe 
Cuursier, ce passage est tiré de l'Illiade. Chant. XX, V. 224. 


(a) Sont tous d’une couleur noïre , etc. On croyait du 
trrups d'Arélée que tous les Eléphans étaient noirs, probla- 
blement on n’en avait jamais vu d’une autre couleur ; aujour« 
d’hui que nous avons plus de rélation avec l'Afrique et les 
Indes, on sait que les Eléphans ne sont pas tous de couleur 
nuire, qu'il en existe même de blancs, quoique ceux-ci 
suicat ires-rares 
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pousser l'attaque et à élever des fardeaux ; elles 
sont en général irès-longues ; celles d’une grandeur 
moyenne ont une brasse, on en voit qui sont 
une fois plus longues. La lèvre supérieure se ter- 
mine par une proéminence ou allongement charnu 
extrêmement long , tortueux, en forme de serpent, 
à l’extrémité duquel la nature a percé deux trous 
qui pénètrent jusqu'au poumon , ce qui donne 
à cet organe l'apparence d'une double trompe ; 
Vanimal s’en sert comme de narines pour respirer ; 
il s’en sert aussi comme d’une main et peut par 
son moyen, quand il le veut, saisir un vase et le 
retenir si fortement, qu'il n'y a qu’un autre Eléphant 
plus fort que lui qui puisse le lui arracher. C’est 
avec cette espèce de main qu’il cueille l'herbe dont 
il se nourrit, sa bouche et ses petites dents ne 
lui sont d'aucun usage pour cet effet, 1] ἃ le cou 
trop court et les pieds trop longs pour pouvoir 
paître à la manière ordinaire , les cornes qui sortent 
de sa bouche seraient d’ailleurs pour lui un autre 
obstacle ; il enlève donc avec cet instrument une 
masse d’alimens considérable, puis déposant dans sa 
bouche tout ce qu'il a pu pâturer ainsi, il l’introduit 
dans son estomac ; c’est ce qui ἃ fait donner à cet 
organe le nom de Proboscis, comme qui dirait 
quelque chose qui paît devant l'animal. Ne pouvant 
par la même raison approcher sa bouche d'un 
fleuve ou d’un lac, lorsqu'il a soif, il plonge le 
nez ou extrémité du Proboscis dans l'eau , et en 
attire une grande quantité au lieu d’air en retirant 
son haleme , et après l'avoir ainsi rempli tel qu'un 
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grand vase , il l'approche de sa bouche et y verse 
un torrent d'eau ; 1l recommence cette opération 
plusieurs fois, jusqu'à ce qu'il ait enfin rempli son 
énorme ventre, comme on approvisionne ün vais- 
seau de charge. Ces animaux ont la peau âpre καὶ 
rude, très-épaisse, pleine d'excroissances inégales 
et de crévasses ou scissures longues , transverses 
obliques , avec différens dégrés de profondeur , le 
tout ressemble à un morceau d’étoffe rapé ; chez 
les autres quadrupèdes , elle est ordinairement 
garnie de poils ou de soie , on n’aperçoit sur celle-ci 
qu'une espèce de duvet sale, Il Υ a en outre une 
infinité d'autres différences entre l'Eléphant et les 
autres animaux : il fléchit le genou en avant comme 
l'hormme , et a, comme la femme , les mamelles 
placées près les aiselles ; mais mon dessein n’est 
pour le ‘présent (a) de décrire la forme de cet 
animal, qu'autant qu'il est nécessaire pour faire 
connaître la maladie dont nous allons parler , et 
montrer combien l'apparence de ceux qui en sont 
attaqués ἃ de rapport avec celle de l'Eléphant. 


On donne aussi à cette maladie le nom de Lion, 
à cause que le malade à le dessus des sourcils ; 
comme il sera dit plus bas, froncés et rabattus 
comme cet animal. D'autres l'appellent Satyriase , à 


(a) Par ces mots le présent τὰ νυν, Aretée semble insinuer 
qu'il se propose de traiter cette matière; s'il n'a point réel- 
lement écrit sur l'histoire des animaux, il nous montre par 
cette esquisse sur l'Eléphant que ce sujet me lui élait pas 
élranger. 
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tause de la rougeur des joues et de la lubricité ex- 
trême de celui qui en est attaqué ; d’autres enfin, 
le mal d'Hercule, parce que nul autre n'attaque 
avec plus de force et de vigueur. Cette maladie est, 
en effet, extrêmement violente ; il n’y en ἃ point 
qui tue plus énergiquement ; son aspect est hideux 
et effrayant, comme celui de la bête à laquelle elle 
ressemble ; elle fait périr d’autant plus inévitables 
ment, que la cause qui la produit est celle de la 
mort même; c'est un refroidissement de la chaleur 
naturelle portée à un dégré excessif, ou plutôt, c’est 
une congélation semblable à celle qui, pendant un 
hiver sévère, convertit l'eau en grêle, en frimats 
et en glace. Cette maladie toute funeste qu’elle est 
ne présente néanmoins dans le commencement au- 
cuns symptômes qui puissent la bien faire conjec- 
turer ; elle ne s'annonce point comme un mal 
nouveau et exiraordinaire ; elle ne se manifeste 
point sur la surface et les parties les plus appa- 
rentes du corps, afin qu’on puisse la signaler de 
bonne heure et s'opposer à ses progrès. Ce n’est 
souvent qu'après s'être glissé sourdement dans la 
profondeur des viscères, comme dans le manoir 
de Pluton, y avoir atiisé un feu secret et s'être 
totalement emparé de l'intérieur, que le mal victo- 
rieux se présente au dehors et qu'il brille alors le 
plus souvent sur la figure , tel qu’un fanal qu’on 
aperçoit de loin, ou bien qu'il se manifeste sur les 
coudes ou les genoux, ou sur les autres articula- 
üons des pieds et des mains. Ce qui contribue aussi 
à rendre cette maladie désespérée, c'est que le 
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Médecin ne la connaît pas d’adord, ou bien qué, 
la connaissant , il néglige d'employer les secours 
de l'art contre des commencemens aussi faibles, 
Les malades, en effet, ne paraissent dans les pre 
miers temps quun peu plus engourdis que de 
coutume , plus taciturnes , plus assoupis, un peu 
plus constipés , choses qui peuvent quelquefois 
arriver aux personnes qui se portent bien, et qui 
proviennent ordinairement d’une cause légère. A 
mesure que le mal augmente , leur haleine devient 
extrêmement fétide ; l'air qu'ils attirent de la poi- 
rine est infecte, ce qui paraît provenir d’une cause 
intérieure. Les urines deviennent épaisses, blan- 
châtres , troubles, jumenteuses ; les alimens se 
distribuent presque crus et indigérés dans tout le 
systême , sans qu'ils y fassent beaucoup d'attention ; 
ou s'aperçoivent s'ils digèrent bien ou mal; car 
cette mauvaise digestion leur paraît semblable à 
une bonne , d'autant plus que celle-ci leur est peu 
familière, et que les alimens passent facilement ; 
car le mal qui s’en nourrit les attire précipita- 
ment vers lui avant qu'ils soient bien digérés ; 
c'est pour cette raison que le ventre se dessèche 
et se constipe. Il paraît sur la peau des boutons 
ou tubercules épais , pleins d’aspérités, assez près 
les uns des autres, sans cependant se toucher ; 
l'espace intermédiaire est rempli de scissures comme 
sur la peau de l'Eléphant ; les veines deviennent 
saillantes, non par l'abondance du sang ; mais à 
cause de l'épaisseur de la peau. Bientôt après le 


mal se déclare plus ouvertement encore, et Ja <. 
acé 


DES MALADIES CHRONIQUES , LIV. IL ot 
face du corps entière ne formant qu'une seule 
croûte , les poils tombent par toute la peau , aux 
mains, aux pieds, aux jambes, etc. ceux du 
menton et des parties génitales deviennent extré- 
mement clairs , ainsi que les cheveux qui, chose 
qu'on aura peine à croire, blanchissent avant l'âge ; 
mais peu après, la tête devient rapidement chauve 
et le menton et les parties naturelles entièrement 
rases, ou s’il reste quelques poils, ils causent plus 
de difformité que s'il n'en paraissait aucun ; toute 
la peau de la tête se crevasse; les rhagades qui 
s’y forment sont multipliées, profondes, inégales, 
pleines d’aspérités ; la face se couvre de gros 
boutons durs , terminés en pointe, blancs à leur 
sommet et un peu jaunâtres à leur base; le pouls 
est lent, peu développé et paraît se mouvoir 
comme dans de la boue; les veines des tempes se 
gonflent ainsi que celles du dessous de la langue 
qui devient raboteuse et couverte de boutons 
semblables à des grains de grêle : il est assez 
probable que tout l'intérieur du corps est plein de 
boutons semblables , car on en trouve une grande 
quantité dans les chairs des victimes , lorsque les 
animaux qu'on immole sont cacochymes. 


S'il arrive que le mal se porte de l’intérieur à ls 
surface, on aperçoit d’abord en grande partie sur 
l'extrémité des doigts et sur les genoux des éruptions 
prurigineuses , qui causent une espèce de plaisir 
lorsqu'on les gratte ; quelquefois elles paraissent au 

menton et y forment un chapelet, ou bien sur les joues 


τῷ 
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qu'elles font paraître rouges et gonflées ; les yeux dei 
viennent ternes, caligineux, les sourcils protuhérans, 
épais , glabres , pendans et forment en se réunissant 
en tumeur extrêmement saillante , d’une couleur 
noire ou livide ; le déssus des sourcils est fortement 
froncé et rabattu au point de couvrir la vue, ce qui fait 
que les malades ressemblent à une personne cour- 
roucée ou à un Lion, d’où elle a reçu ce nom ; mais si 
elle ressemble ou à un lion, ou à l'Eléphant, on peut 
dire aussi qu’elle est semblable à la nuit obscure. Le 
dessous des yeux et les environs du nez sont gonflés, 
raboteux, couverts de tubercules noirâtres, les lèvres 
épaisses, protubérantes, le nez extrêmement difforme 
et gros, les dents, sans êire blanches, le paraissent 
à cause de la noirceur des parties voisines ; les 
oreilles sont d’un rouge qui tire sur le rioir, obs- 
truées , plus grandes que d'ordinaire , et donnant 
une idée de celles de l'Eléphant ; elles ont à leur 
base des uicères d'où découle une matière icho- 
reuse , elles leur cuisent beaucoup ; toute la sur- 
face du corps est sillonnée de érévasses rudes, 
inégales , ces crevasses sont profondes et ressem— 
blent ‘aux raies noires de la peau de l'Eléphant ; 
celles du talon et de la plante des pieds se 
prolongent jusqu’au milieu des orteils. À mesure 
que le mal fait des progrès, les élevures prurigi- 
neuses sur les joues , le menton, les doigts, les 
genoux s'ulcèrent : les ulcères qui sy forment 
sont fétides, mcurables ; ils s’exaspèrent et s’adou- 
aissent alternativement , et suspendent ainsi Jong- 
temps la mort des malades, jusqu'à ce qu’enfn 
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le nez, les doigts, les pieds, les parties génitales ; 
les mains tombent en putréfaction et se séparent 
du reste du corps; (a) car te mal cruel ne les 
délivre d'une vie honteuse et pleine de souffrances αὶ 
qu'après les avoir entièrement mutilés , et, sous ce 
rapport , ils semblent durer autant que k vie d'un 
Eléphant, 


Lorsque la douleur des parties affectées est en= 
core récente, elle est bien plus vive, plus sévère et 


(a) Et se séparent du reste du corns, ete. Τὶ pourrait paraître 
surprenant que des membres entiers et considérables puissent 
se séparer ainsi du reste du corps, sans occasionner immediate— 
ment la mort du malade. Mais il est d’autres maladies que 
V'Eléphantiase, où le même accident peut arriver , sans en- 
traîner la perte du malade. On en a fréquemment des exemples 
dans celte espèce d'affection qu'on appélle l'Ergot, ou dans la 
Gangrène sèche. J'ai vu, il y a peu de temps, dans les environs de 
Fougères, commune de Saint- Ouen-des- Alleux, une femme 
âgée de 58 ans, perdre ainsi une jambe en quelque sorte à son 
jioçu ; elle se plaïgnit un matin d’avoir quelque chose dans son lit 
qui l’incommodait beaucoup ; effectivement on trouva sous 
elle sa jambe gauche, qui s'était détachée du reste du membre 
environ quatre à cinq pouces au-dessous du genou, εἰ à peu 
près dans l'endroit où l’on ἃ coutume de pratiquer l’ampu- 
tation. La naiure avait fait ce que l'art fait ordinairement 
dans d’autres circonstances, et ce qu'il n'aurait pu fare ici 
sans danger. Ayant visité cette femme quatre à cinq jours 
après, je la trouvai assise et ayant meilleur appétit qn'aupa- 
vant ; le moignon était déjà cicatrisé et avait à peu près [8 
forme de celui qui reste après l'amputation ; l'extrémité des 
os était recouverte d’une matière gélatineuse. Quelques mois 
auparavant, la jambe de cette femme pauire, souvent exposée 
aux intempéries de l'air, en gardant ses bestiaux , était de- 
venue extrémement rouge et enflammée, puis avait noïirci 
comme une botte, ainsi qu'elle disait et élait devenue en=< 
suite insenaibie, 
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moins fixe ; l'appétit des malades n’est pas entière 
ment émoussé, mais 115 ne trouvent aucun goût à 
la nourriture ; ils ne mangent ni me boivent avec 
plaisir , l’excès de leur mal fait qu'ils prennent tout 
en aversion, le corps dénué de nourriture s’atro< 
phie ; ils deviennent extrêémement lubriques, cette 
passion est portée chez eux jusqu'à la rage ; ils 
éprouvent des lassitudes spontanées dans tous les 
membres , les plus petits n’en sont pas exempts ; 
tout leur pèse et les accable ; ils ne se trouvent 
bien ni du bain, ni du défaut de bain, ni d’avoir 
mangé, πὶ d'être à jeun, ni du mouvement, mi 
du repos, leur mal ne s’accommode de rien ; ils 
ne dorment point et le peu de sommeil qu'ils 
prennent leur devient encore plus désagréable que 
l'état d'insomnie, à cause des rêves effrayans dont 
ce sommeil est accompagné ; 1.5. ne respirent 
qu'avec la plus grande difficulté , et souvent ils 
se trouvent suffoqués comme si on les étranglait ; 
on en voit qui tombent dans un sommeil léthar< 
gique et qui passent de ce sommeil à la mort. 


Les malheureux réduits à l’état dont nous venons 
de parler sont un objet d'horreur et d’aversion : 
leurs parens les plus proches n’osent les approcher 
Οἱ les fuient d'autant plus que ce mal est conta- 
gieux et qu'on craint de le gagner ; c’est ce qui 
fut qu'il y en ἃ beaucoup qui conduisent les per- 
sonnes qui leur sont les plus chères dans les dé- 
serts où au mieu des montagnes , ou les uns 
prennent soin d'elles et les assistent le reste de 
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leur vie ; d’autres les abandonnent entièrement ἃ 
leur propre sort, aimant mieux les voir périr que 
de les voir vivre dans un état semblable, On rap- 
porte à ce sujet qu'un de ceux qu’on avait ainsi 
exposés , ayant aperçu une vipère sortir de la terre 
et remper sous ses yeux, se jetta sur elle et là 
dévora vivante , soit que la faim le portât à cette 
extrémité , ou qu'il y füt poussé par l'ennui du 
mal et l'envie de l’échanger avec une autre, et 
quil ne mourüt qu'après avoir perdu tous ses 
membres qui se putréfièrent successivement. On 
raconte aussi qu'un auire ayant aperçu un pareil 
reptile se glisser dans un vase de vin nouveau, 
s'en regorger jusqu'à satiété, puis le vomir avec 
beaucoup de poison et y crever ensuite, but une 
grande quantité de ce vin, parce quil cherchait 
également à se délivrer de la vie et de la malade, 
et qu'après s’en être énivré , il resta long-temps. 
étendu par terre, comme mort ; mais qu'étant re- 
venu de cet état léthargique et ayant dissipé son 
ivresse , les cheveux commencèrent d’abord à lui 
tomber, ensuite les ongles et les doigts se dé- 
pouillèrent ; toutes les parties extérieures du corps. 
tombèrent également en putréfaction ; mais comme 
il restait encore chez cet homme quelque vigueur 
dans la semence , la nature le renouvela comme 
s’il venait de naître ; il lui poussa de nouveaux 
cheveux , de nouveaux ongles ; il se revêtit d'une 
peau nouvelle comme un serpent, et reprit toutes, 
les fonctions de la vie, comme s'il fut devenu un 
homme nouveau. C’est ainsi qu'on rapporte l'his- 
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toire , si elle n'est pas vraie, du moins elle n'est 
pas invraisemblable ; il peut se faire en effet qu'un 
mal soit chassé par un autre, et il n’est nt ineroyable 
ni impossible que la nature ne puisse réintégrer 
un homme dans lequel 1] subsiste encore un souffle 
de vie. 


SUPPLÉMENT 


AUX I.®TS CHAPITRES DU LIVRE I.fT DES SIGNES: 
ET DES CAUSES DES MALADIES AIGUES. 


Observation préliminaire. 


Nous avons vu ci-devant que les premiers Cha 
pitres du premier Livre des signes et des causes des 
maladies aiguës, correspondans aux premiers Cha- 
pitres de la cure de ces maladies, manquaient dans 
l'original. Pour reparer cette lacune autant que 
possible et donner une idée des maladies dont 
Arétée indique ici le traitement , j'ai essayé de les 
refaire en quelque sorte , et par là suppléer à ce 
qui se trouve perdu. Cœlius Aurelianus et quelques 
anciens Auteurs ayant traité le même sujet, j'en ai 
extrait ce qui m'a paru le plus conforme aux idées 
et à la manière d'écrire d'Arétée. J'espère que le 
lecteur voudra bien excuser cetie témerité en faveur 
du but que je me propose. 
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' CHAPITRE PREMIER. 
De la Phreneste. 


Les maladies aiguës de la tête, en raison des 
fonctions importantes du cerveau , comme le siège 
du sentiment et la souche commune de tous les 
nerfs, non-seulement jettent le trouble dans l'éco- 
nomie , mais altèrent directement les fonctions in- 
tellectuelles ; et pour commencer par la phrénésie, 
cette maladie est d'autant plus affligeante , qu'on 
peut la considérer comme une maladie de l'esprit 
même, un entrave aux fonctions de Fentendement, 
d'où lui vient le nom de Phrénésie du mot we es- 
prit, entendement, C’est ainsi qu'on ἃ donné le 
nom de Dysurie, de Dyssenterie aux affections dans 
lesquelles 1} y a obstac le aux fonctions de ces vis- 
cères. On distingue la maladie dont 1] est icx 
question de la Manie, en ce que le délire des. 
mauiaques n'est point accompagné de fièvre ; la 
phrénésie au contraire se manifeste par une fièvre 
très-aiguë , qui prend taniôt le type de fièvre in- 
termittante et tantôt celui de fièvre continue, Où 
le délire l'accompagne dès le commencement, où 
paraît quelques jours après , comme du troisième 
au sixième et d’autres fois plus tard. Tantôt le. 
délire phrénétique s'annonce par un accès de gaité, 
le malade rit tout bas et en lui-même , puis fait, 
des éclats de rire, fredonne des airs, chante. 
quelque chanson. qui lui. passe par la tête; ou 
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bien c'est une tristesse profonde, et alors il de- 
vient morne, silencieux , murmure tout bas, pui 
se courroussant tout-à-coup , il devient furie 

au point d’être difficilement retenu, se fâche contre 
ceux qui l’approchent, crie de toutes ses forces ἡ 
frappe , déchire ses vêtemens , ou ceux des per- 
sonnes qui se trouvent près de lui; ou devenant 
tout-à-coup craintif, il cherche à se cacher, se 
Jamente , cesse de repondre aux êtres imvisibles 
qu'il s'imagine converser avec lui. Dans cet état 
les malades ne demandent ni à boire, ni à manger, 
ou si on leur présente quelqu'aliment , ils le sai- 
sissent avidement, le dévorent sans le mâcher, ou 
bien le retiennent dans leur bouche et le rejettent 
ensuite ; ils fuyent également la lumière et les té- 
nèbres ; ils éprouvent une insomnie continuelle , 
et s'ils s’assoupissent quelquefois , leur sommeil 
est de peu de durée et continuellement troublé ; 
ils ont le regard fixe , les yeux enflammés , les 
veines de ces parties tendues, gonflées de sang, 
les paupières tantôt immobiles , tantôt dans un 
mouvement continuel ; tout les inquiète, les trouble; 
ils penchent fréquemment la tête, prêtent l'oreille 
comme sils voulaient entendre quelque chose ; le 
moindre bruit les agite ; ils prennent les objets 
présents pour des spectres, picotent leur couver- 
ture ou portent la main à leurs yeux comme pour 
saisir les objets qu'ils s’imaginent voir voltiger 
devant eux. Chez quelques-uns les traits du visage 
paraissent rétirés , pendant que les joues restent 
rouges où pälissent alternativement ; la tête est tel- 
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Jement chaude qu'elle dessèche aussitôt les fomen- 
tations. humides qu'on y applique ; le sang découle 
par gouttes des narines. Cet état est souvent ac- 
compagné d’un flux de ventre ; les urines sont 
aqueuses, jaunâtres , avec un sédiment de mauvais 
augure ; enfm le visage devient cadavereux ou ex- 
trémement bouffi ; les mains tremblent, le pouls 
finit par être fréquent, embarassé , tremblottant, 
faible , puis tout-à-fait défaillant ; les hypocondres 
sont tendus, relevés ; 1] survient un hoquet fati- 
gant, la langue s’embarasse , et la parole devient 
à peine intelligible ; alors le malade tombe en syn- 
cope ou dans une entière léthargie. 


Sil arrive que le malade échappe , tous les 
symptômes dont nous venons de parler diminuent 
peu à peu d'intensité. La maladie est d'autant plus 
grave que les symptômes sont plus intenses , 
plus variés, plus constants , et donnent moins de 
relâche au malade. Le rire sardonique, le hocquet, 
le grincement de dents sont de mauvais augure et 
annoncent des convulsions ; le changement fréquent 
de couleur, le tremblement, un assoupissement ster- 
toreux présagent aussi quelque chose de sinistre ; la 
maladie est aussi d'autant plus dangereuse , que le 
délire se déclare plus tard , et lorsque le malade est 
déjà affaibli par la fièvre. Effectivement les remèdes 
et surtout la saignée qu’on aurait pu employer plutôt 
et avec avantage , ne servent qu à épuiser le malade. 


Cette maladie reconnaît pour cause des veilles 
continuelles, des études excessives, surtout dans 
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la jeunesse , l'abus des liqueurs spiritueuses ; des 
plaisirs vénériens , des coups de soleil, des bains 
trop chauds, un tempérament irritable , colérique ; 
ceux qui dans la moindre maladie ont une dispo- 
sition au délire, qui ont le cerveau faible , facile 
à s'enflammer en sont aisément atteints. Cette ma- 
ladie ἃ principalement son siège dans le cerveau, elle 
y est occasionée par une chaleur excessive et une 
vapeur épaisse qui s’y élève et offusque les sens. 
7] arrive aussi quelquefois que la région précor- 
diale se trouve sympathyquement affectée. Les 
jeunes gens y sont plus sujets que les personnes 
plus avancées en âge, les hommes plus que les 
femmes , les habitans des pays chauds plus que 
les habitans des pays froids. 


CHAPITRE IL. 
De la Lcthargie. 


Cette maladie se manifeste par un assoupisse= 
ment, une nonchalance générale et un oubli de 
toutes choses, d'où lui vient le nom de Ecthargie 
des mots }nr» (oubli ἀργία ) inaction , paresse. Elle 
est quelquefois, comme nous avons eu occasion 
de l'observer, une suite de la phrénésie ; lorsque 
ce mal passe à l'accès ‘contraire, c’est-à-dire, d'une 
chaleur excessive du cerveau à un refroidissement 
extrême , la léthargie n'étant autre chose qu'un re- 
froidissement de la chaleur naturelle et un brouil- 
jard épais sur les sens ; elle s'annonce également 
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par une fièvre très-aiguë , tantôt avec des redou- 
blemens marqués , et tantôt continue ; un pouls 
large mais irès-lent et facilement compressible ; 
l'assoupissement n’est pas d’abord très-profond , 
cest un espèce de demi-sommeil et quand on 
interroge le malade, s'il ne repond pas immédia- 
tement , il finit cependant par repondre ; ou quand 
on l'invite à montrer sa langue, s'il ne la montre 
pas de suite, il finit cependant par la tirer, 1] la 
retire ensuite lentement ou quelquefois oublie de 
le faire; s'il tient quelque chose dans sa main, 
il le laisse aller involontairement et sans s’en aper- 
cevoir ; s'il parle , il oublie ce qu'il vient de dire 
et ce dont 1] voulait parler ; il n’y ἃ aucun ordre, 
aucune liaison dans ce qu'il dit. Sans savoir ce 
qu'il veut faire et sans aucun besoin, il allonge 
et tend impatiemment les mains avec une espèce 
de tremblement et soubresaut des muscles : il n’est 
point altéré ; il a la bouche remplie d’une salive 
épaisse qui y afflue continuellement , et lorsqu'il 
veut la cracher , elle retombe sur son menton ou 
sur ses couvertures ; sil a besoin d'uriner et qu’on 
Ven avertisse, ou il ne demande point le vase, ou 
bien oublie qu’on le lui ἃ donné et n'urine enfin 
que quand on le presse de le faire, et toujours 
lentement, avec difficulté; les urines sont troubles, 
épaisses , jumenteuses, 


À mesure que le mal augmente et fait des pro- 
grès , les forces s’affaissent , le malade reste étendu 
sur le dos ou négligemment en trayers de son lit, 
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ou tombe au pied ; le teint devient plombé; [1:8 
vide, le visage prend un aspect refrogné , boudeur ; 
le pouls devient plus rare quoique toujours très- 
ample ; la respiration plus forte, plus lente avec 
un espèce de gémissement ; les hypocondres se 
tendent , se gonflent ; l'assoupissement et l'oubli 
général deviennent tels qu'on ne parvient à ex- 
citer les malades qu’en les stimulant fortement κα 
et encore n’obtient-on qu'un léger mouvement des 
lèvres , après quoi ils retombent dans le même état Ὁ 
et souvent on ἃ beau leur crier aux oreilles , les 
piquer , les pincer , ils n’entendent ni ne repon- 
dent. Si on leur soulève les membres et qu’on les 
lâche ensuite , ils retombent à l'instant; bientôt il 
ne passe ni urines, ni excremens , et les fonc- 
tions de ces viscères cessent entièrement. On en 
voit qui périssent par la difficulté d’uriner , bien 
que l'intensité de la maladie diminue. 


Enfin, lorsque le mal est parvenu à un degré 
extrême , la respiration s’embarrase de plus en 
plus et paraît cesser entièrement. Les paupières 
restent entr'ouvertes , les yeux s’enfoncent dans 
leurs orbites , la langue devient parchée , âpre ; 
Jes dents grincent ou se serrent au point qu'il est 
difficile de les séparer , ou bien la bouche reste 
entr'ouverte et la machoire inférieure tellement 
relèchée qu’elle reste pendante et quil devient 
difficile de la replacer ; les liquides qu'on tâche 
de faire avaler aux malades restent dans la beuche ; 
Ja lèvre inférieure extrêmement pâle palpite con 
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tinuellement ; les articulations deviennent roides ; 
la gorge se gonfle et devient saïllante ἢ les ongles 
hvides ; le pouls baisse et s’affaiblit de plus en 
plus ; il s'élève sur la face et le cou une sueur 
froide , glutineuse ; les urines ainsi que les excré- 
mens passent involontairement , les convulsions 
surviennent. 


Si le malade échappe au danger, les symptômes 
dont nous venons de parler se changent en signes 
pluSfsaluiaires , l’assoupissement cesse par degrés, 
enfnm le malade se retablit. Il arrive quelquefois 
que lorsque la léthargie cesse la phrénésie sur- 
vient, ou que les deux maladies passent alterna- 
tivement de l’une à l’autre , et que les malades 
finissent enfin par recouvrer la santé. Cette maladie 
a pour cause un refroidissement extrême de la 
chaleur naturelle , et un brouillard épais sur les 


Sens, 


CHAPITRE III. 
De l’Apoplexie. 


S'il arrive que le principe commun de tous les 
merfs se trouve lésé ou comprimé, de manière 
qu'il y ait privation totale du mouvement et du 
sentiment , la maladie à laquelle ceite affection 
donne lieu, prend le nom d’Apoplexie du mot 
ἀποπλησχσῖεν frapper , abattre ; le malade tombant 
tout-à-coup comme 51] venait de recevoir un coup 
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violent ; si la lésion n'est que partielle, la maladie 
qui en résulte prend le nom de Paraplégie ou de 
Parésie. Il sera question ailleurs de ces différentes 
espèces de résolutions de nerfs particulières. On 
distingue l'apoplexie de Ja léthargie, en ce que 
celle-ci est précédée de fièvre et que l'assoupisse- 
ment et la perte de connaissance ne se manifestent 
que par degrés à mesure que le mal fait des progrès. 
Dans l'épilépsie le malade tombe aussi quelquefois 
soudainement ; mais il éprouve des mouve 

convulsifs , jétte de l'écume par la bouche : l'es 
finit, il se relève et revient à son état ordinaire ὁ 
ce qui n’a pas lieu dans l'apoplexie qui emporte 
soudainement le malade lorsque l'attaque est vio- 
lente ; elle épargne à la vérité la vie lorsqu'elle 
ést moins forte, mais finit rarement sans laisser 
quelque membres paralysés. Quelquefois l'attaque 
survient toui-à-coup sans aucun signe qui l'an- 
nonce, mais le plus souvent elle est précédée des 
signes suivans : 1] survient des douleurs , des pe- 
santeurs de têle , des vertiges, des tintemens 
d'oreilles , des engourdissemiens dans les membres, 
une difficulté plus grande de se mouvoir, des 
tressaillemens , un battement de lèvres, une pro- 
ronciation emibarrassée , une mémoire infidèle, un 
visage plus vultueux , une constipation opiniâtres 
Lorsque l'attaque a lieu, le malade tombe sans: 
parole et sans connaissance dans une immobilité 
parfaite , la figure contournée, les paupières fixes 4) 
la bouche ouverte, le pouls dur, plein, rebon- 
‘hissant , les articulations froides , roides, la respi- 
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ration courte, profonde, le tein plombé , les yeux 
larmoyans. Lorsque le mal fait des progrès ulté- 
rieurs et tend à la destruction du malade, la dis- 
torsion dans la tontenance augmente, le visage 
paraît s’alonger extraordinairement ; la region pré- 
cordiale devient proéminente , le corps froid et 
roide , la respiralion stertoreuse , une sueur froide 
s'élève sur la: poitrine et la figure, les paupières 
et les sourcils restent froncés d’une manière fixe. 


Quand au contraire la maladie prend une tournure 
favorable , on observe un changement salutaire τι. 
la torpeur et l'assoupissement diminuent, le froid 
se dissipe et la chaleur naturelle revient; d'immo- 
biles que les malades étaient, on remarque quel- 
que tressaillement dans les membres ; il y a 
quelque signe de déglutition ; ils paraissent pouvoir  : 
avaler la salive ou l'humeur qui surabonde dans la 
bouche , ce .qu'ils ne pouvaient faire auparavant ; 
si on les pique, si on les appelle, ils ouvrent 
les paupières ou remuent les lèvres pour marquer. 
qu'ils sont sensibles ou qu'ils enteudent. * 


Cette maladie ἃ pour principe et pour cause un 
refroidissement total de la chaleur naturelle ; elle 
règre surtout l'hiver et ensuite au printemps, de- 
puis l’âge de 40 ans à 60. Plus l'âge est avancé , 
moins le malade échappe à cette maladie. Quant aux 
tempéramens, les personnes naturellement grasses , 
qui ont la tête grosse, le cou court, qui sont 
d’une constitution humide et froide , qui mènent 
une vie sédentaire purement animale, qui s’abandon- 
nent aux excès de la table y sont les plus exposées. 
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DE LA CURE DES MALADIES AIGUES. 
LIVRE PREMIER. 
Avant-Propos. 


Le traitement des maladies aiguës doit se rap< 
porter aux différentes espèces de signes qui carac- 
térisent ces maladies , tels que je les ai décrits 
ci-devant. Pour ce qui est des moyens curatifs 
qu'on doit employer dans les fièvres suivant la 
différence , les espèces particulières de ces maladies 
et leurs variétés , 11 en sera parlé assez abondam-— 
ment dans le traité sur les fièvres. Afin de ne point 
m'écarter de mon sujet et pour éviter d'être pro— 
hxe et diffus, (a) répétant dans un endroit ce 
qui a été dit en un autre, il ne sera ici question 

* que de la cure des maladies aiguës, soit qu'elles 
soient accompagnées de fièvre comme la phrénésie, 
ou sans fièvre comme l’apoplexie. Je suivrai Fordre 
établi dans la première partie de l'ouvrage ; je com 
mencerai et finira de même. 


(a) Pour éviter d’étre- prolixe , etc. Le défaut qu'Aréiée 
cherche à éviter ici se montre fréquemment dans Îles écrits 
des anciens Médecins ; il ne faut, pour s’en convaincre, que 
parcourir les écrits de Galien et plusieurs de ceux qui nous 


ont été transmis sous le nom d'Hippocraie. 
CHAPITRE, 
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CHAPITRE PREMIER. 
De ἴα cure des Phrénetiques. 


Il convient de faire coucher le malade dans un 
appartement d’une grandeur moyenne, bien tem- 
péré , où l’on respire une chaleur douce en hiver 
et un air frais en été; on réglera la température 
dans le printemps et l'automne, suivant les chan 
gemens dans l'atmosphère. On prescrira aux malades 
et à ceux qui en approchent le plus grand silence ;, 
car les phrénétiques ont l’ouïe extrêmement aiguë , 
le moindre bruit les irrite et les rend furieux; on 
doit avoir soin que les murs de l'appartement 
soient unis, qu Ἢ n’y ait rien de saillant, d’ inégal , 
aucun fétu, qu'ils ne soient ornés d’aucunes pein< 
tures ; car ces objets peints sur les murs les 
inquiètent et les troublent : ils s’imaginent avoir 
sous les yeux des fantômes et cherchent à les 
palper , car ce qui est plat leur paraît être en relief : 
tout chez eux à la moindre ôccasion et sans sujet 
les excite à y porter les mains. Le lit doit être 
aussi d’une grandeur médiocre , de peur qu’étant 
trop large , ils ne se roulent et ne s'agitent trop, 
ou qu'ils ne tombent s'il est trop petit. Les cou- 
vertures doivent être rases et sans duvet, de peur 
qu'il ne leur vienne à l’idée de les picoter. Il faut 
que les lits soient mous, un lit trop dur irrite les 
nerfs , et de tous les malades les phrénétiques sont 


ceux qui ont les nerfs les plus faciles à affecter 3: 
10 
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la moindre cause chez eux excite des spasmes. On 
permettra à leurs amis de les voir, maïs leur con- 
versation doit être agréable , complaisante , on doit 
se donner de garde de rien dire qui puisse les 
choquer. Cette précaution est surtout nécessaire 
chez ceux dont le délire passe aisément à la colère. 
On se déterminera suivant la nature du mal à les 
tenir enfermés dans l'obscurité, ou bien à leur 
permettre la lumière ; car si la lumière les aigrit 
et ne fait qu'augmenter leur délire, s'ils prennent 
pour présent ce qui est absent , s'ils s’imaginent 
voir ce qui nest pas, s'ils prennent continuelle- 
ment un objet pour un autre, s'ils se figurent voir 
toujours de nouveaux fantômes , si, en un mot ; 
ils ont peur de la lumière et de ce qu'elle leur 
fait voir, il vaut mieux les tenir dans l'obscurité ; 
si rien de tout cela n'arrive , on les laissera jouir 
de la lumière, elle ἃ même souvent cet avantage 
qu'elle les rappelle à eux-mêmes et appaise le 


délire. 


Il ne faut pas les laisser trop long-temps sans 
léur donner à manger ; leur nourriture doit être li 
quide, en petite quantité et répétée souvent, c’est 
un moyen de les récréer un peu et de les calmer; 
on doit profiter, pour cet effet, de l’intermission 
de la fièvre et du déhre. Si le délire est entretenu 
par le défaut de nourriture , quand même il y 
aurait de la fièvre, on leur donnera à manger ; 
mais on choisira les mets les moins propres à 
Falimenter. Il serait à souhaiter que la fièvre et le 
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délire cessassent en même-temps , afin d’avoir une 
occasion plus favorable de leur administrer de la 
pourriture. 


Il faut d’abord examiner s'il est à propos de 
ürer du sang ou non; si le délire et la fièvre pa- 
raissent en même-temps dès le commencement 
de la maladie, on saignera le premier ou le second 
jour à la veine médiane ; si le délire ne paraît que 
le troisième ou quatrième jour, on pourra saigner 
jusqu'à la première période des jours décrétoi- 
res ; 51] survient au-delà du temps convenable 
par exemple , le sixième ou septième jour, on ne 
saignera point ; car dans les maladies aiguës , il 
faut employer, bien avant les crises, les évacuans , 
les cathartiques et autres irritans. La saignée doit 
toujours être modérée, quand même on la ferait 
le premier jour , car ce mal passe facilement à la 
syncope. Si le malade est jeune et pléthorique et 
qu'il, y ait eu excès dans le vin ou dans la bonne 
chère, il faudrait, dans tout autre circonstance où il 
ne serait point question de phrénésie et hors le cas 
de délire , tirer beaucoup de sang , mais chez les 
phrénétiques on doit en tirer beaucoup moins. ( a) 
On saignera cependant avec beaucoup moins de 
ménagement si le mal provient de la région pré- 


RE 0) ΜῈ 

(a) Il paraît que les anciens Médecins, du moins la plupart 
d'entr'eux, conduits sans doute par l'expérience , amployaient 
la saignée avec beaucoup de circonspeclion dans la phrénésie, 
C, Aurélianus reproche au médecin Diocles, qui saignait abon- 
damment dans cette maladie, d’être trop hardi à cet égard ; 
il dit positivement qu'une évacuation de sang intempestive ; 
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cordiale et non de la tête ; car c'est Ïà où réside Î& 
principe de la vie, pendant que la tête n’est que le 
siège du sentiment et la souche commune des nerfs, 
et que loin de distribuer le sang aux autres parties 
du corps , elle le reçoit elle-même du cœur ; il ne 
faut point dans ce cas ouvrir la veine du coude, 
mais évacuer plus directement les vaisseaux du lieu 
où le mal ἃ son siège ; si les forces le permettent , 
on tirera la quantité de sang requise dans une 
seule fois, de peur qu’en attendant la repétition 
de la saignée , on ne perde l’occasion de donner 
de la nourriture ; car les fièvres chez les phréné- 
tiques sont pour ainsi dire continues , ou si elles 
ont des rémissions , elles sont courtes et peu 
marquées. S'il arrive que le malade tombe en dé- 
faillance avant qu'on ait tiré la quantité de sang 
nécessaire, on différera à la prochaine rémission , 
à moins qu'elle ne doive trop tarder , autrement 
on tâchera de rappeler le malade à lui, en lui 
faisant respirer des odeurs fortes , en lui frottant 
les tempes et en lui faisant quelques pressions 
sur les jambes , et de suite on continuera la 
saignée. La quantité de sang qu'on doit tirer 
doit se mesurer sur les forces du malade. 


Les alimens sous forme liquide conviennent en 
général aux fiévreux , mais particulièrement aux 


mt ttnspté 
surtout après le sept ou huitième jour et lorsque les forces 
ne sont plus les mêmes, est équivalente à la strangulation 
Ἷ est même d'avis que lorsque la phrénésie provient d'un 
excès dans le vin , il convient la plupart du temps de ne 
pas ouvrir la veine, plerumque convenit non phlebotomari, 
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phrénétiques , chez lesquels l’aridité est bien: plus. 
considérable que dans la simple fièvre. On: leur- 
prescrira donc l’eau mulsée, où Mélicrat | qui 
est cependant un peu suspecte dans les maladies. 
provenant de la bile, (4) ou bien l’Alique (6) 


(a) En suivant le sens que présente le texte, comme on 
le lit aujourd'hui , il semblerait qu'Arétée prescrit de ne point 
faire prendre de mélicrat aux malades, à moins qu'ils ne 
soient bilieux, cette boisson étant facile à digérer par ces 
sortes de personnes, ce qui est formellement contraire à ce 
que dit Hippocrate dans le Livre sur le régime dans les mma- 
ladies aiguës : que le mélicrat, durant tout le cours de ces 
maladies, convient moins quand on est bilieux et qu’on ἃ du 
gonflement aux viscères. M. Petit soupçonne avec raison que 
le iexte est ici corrompu et que la negative un ἃ élé omise , 
et qu'il faut lire p'umsmrer au lieu de εὐπεπτον, ce qui donne le 
sens que j'ai suivi, et ce qui parait d’ailleurs contorme à la 
manière de penser de plusieurs autres anciens Médecins , 
qui regardaient cette boisson comme peu propre à ceux. 
qui sont pleins d’une bile amère, comme pouvant elle-même 
se changer facilement en bile. 


Le Meélicrat dont il est ici question était un mélange de 
miel et d’eau en difiérentes proportions. Voici comme on pré- 
parait le mélicrat du temps de Paul-Egine : on faisait bouillir 
une partie de miel dans huit d'eau, on le laissait bouillir 
jusqu'à ce qu'il ne formât plus d’écumes, on lôtait ensuite 
du feu pour l'usage, ce qui est à peu près notre manière de 
faire l’eau miellée ; quelquefois aussi le mélicrat se préparait à 
froid , surtout lorsqu'on l’employait pour faire vomir ou pour 
lâcher le ventre. Les Romains donnaient à celte boisson le 
nom d’'Aqua mulsa Eau mulsée nom que je Ini conserve ici. 1] ne 
faut pas confondre l’eau mulsée avec l’hydromel , cette dernière 
boisson différait de celle dont je viens de parler, en ce que celle- 
ci était une eau miellée fraiche, recente, pendant que l’hydromel 
était une liqueur ancienne et fermentée. 


(b) Ælique. Cette substance connue des Grecs sous le nom 
de χονδρος ou grain, et à. laquelle les Romains donnaient le 
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lavée avec l’eau simple ou l'eau mulsée. On pourra 
en préparer des bouillies ou crèmes en y faisant 
cuire de la sarriète, (1) de l’ache (2) et de l’aneth. (3) 
Ces plantes facilitent la respiration et sont diuré- 
tiques, or il est bon que les phrénétiques urinent 
beaucoup ; toutes les plantes potagères sont bonnes, 
mais surtout la mauve , (4) qui par sa viscosité est 
très-propre à adoucir et à lubrefier la langue , ainsi 
que la trachée-artère , et qui jouit en outre d'une 
qualité laxative ; la bette (5) est également conve- 
nable, ainsi que le blitum, (6) le coronopus et les 
différentes espèces de courges, (7) dans le temps, 


@) Tymbra. (2) Selinum. (3) Anethum. (4) pahagn, (5) τεντλον 
(6) Bliton. (2) χαλχονται» 


nom d’A#lica, éiait comme on le croit communément une 
espece de farine préparée en forme de petits grains, qui 
s'employait chez les anciens, comme l'orge perlé, pour faire 
des tisannes, des crêmes, des bouillies, etc. Comme cette 
espèce de gruan était d'un usage commun, les écrivains du 
temps n’en ont parlé que comme d’une chose que tout le 
monde connaissait et ont négligé de la faire bien connaître ; 
de-là l'obscurité qu’on rencontre dans leurs écrits à cet égard. 
11 par:ît qu'on se servait de différentes espèces de blé pour 
faire l’alique. On pense que Falique ou yoydpos des Grecs se 
préparait avec le froment. Les Romains, suivant Pline, em- 
ployaient le Zca, qu'on croit être le maïs ou l’épautre. Ils le 
p'laient δὸς soin de manière à le réduire en grains rondss 
et le passaient ensuite par plusieurs cribles, d’où il résultait 
des grains de difiérentes grosseurs ; ce procédé élait regardé 
comme le meilleur. Quant à l'usage qu’on faisait de lalique 
en médecine, on la faisait cuire entière dans de l’eau à la 
“manière de Forge mondé, c’est ce qu'on appelait tisanne 
d’alique ; où bien on n’employait que le suc ou purée qu’on 
faisait cuire avec de l’eau simple ou de l’eau mulsée , c'est 
£e qu'on appelait alique lavée, Suivant Gorée on se servait 
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et ce que chaque saison produit en général de. 
meilleur. La purée ou suc de tisanne (a) doit être 
d’abord très-liquide, afin qu’elle soit moins nour- 
rissante ; on la donnera ensuite par degrés plus 
épaisse à mesure que Ja maladie se prolongera. 
Dans le temps des crises et à leur approche on 
soustraira toute nourriture ; si cependant la ma- 
ladie dure long-temps, on donnera à manger; on 
choisira même les alimens les plus nutritifs, afin. 
de soutenir les forces du malade ; si on se sert 
de pieds d'animaux ou de chair de volaille, on 
les fera bouillir jusqu'à ce qu'ils soient entièrement 


particulièrement de l’alique lavée, pour faire des crêmes ou 
bouillies, à peu près comme on prépare aujourd’hui les coulis. 
On avait soin de la faire bouillir long-temps dans une quantité 
convenable d’eau, ayant attention de l'agiter souvent, jusqu’à 
ce qu'elle fût bien cuite, afin qu’elle fut moïns pesante à l'es- 
tomac. On y mêlait dans le commencement un peu d'huile, 
et vers la fin un peu de sels; on y faisait aussi quelquefois 
bouillir quelques plantes aromatiques, comme le prescrit ici 
Arétée. 


(a) Lesuc de tisanne πτιξανὴς yvlos. On donnaîït autrefois le 
nom de Tisanne non-seulement à la décoction d'orge, mais 
aussi à l'orge mondé ou préparé dont on se servait pour faire 
la décoction. Il paraît que ce qu'on appelait suc de tisanne, 
du moins du temps d'Hippocrate , était une purée extraite de 
la décoction d'orge, Vers le temps de Galien, c’est-à dire, à. 
peu près à l’époque où vivait Arétée, on donnait en outre 
ce nom à une espèce de crême qu’on préparait de la manière 
suivante : On prenait une partie de farine appelée tisanne, on 
Ja faisait bouillir dans douze ou quinze parties d’eau et quand: 
elle commençait à s’enfler en cuisant, on y ajoutait ordinai- 
rement un filet de vinaigre, un peu d'huile et par füis un. 
peu d’aneth ou de poreau, pour corriger ce que la tisanne. 
avait de gluant et empêcher qu’elle ne dunnât des vents. Cette 
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consommés dans la purée ou sue de tisanne. Si 
on prescrit du poisson, on préférera les saxatils , 
ou qui eroissent parmi les rochers (a) et les 
meilleurs de chaque pays, car on sait que les dif- 
férentes côtes produisent des poissons de qualités 
différentes. Quant aux fruits d'automne , on ne 
permettra point ceux d’une qualité vineuse , de 
peur que par la fermentation 115 ne portent à la 
tête et ne troublent le cerveau ; si cependant on 
les juge nécessaires à cause de la faiblesse de 
l'estomac et des forces, on fera bouillir auparavant 
ceux qui sont de la nature des pommes dans l’eau 
mulsée , ou bien on les fera cuire dans de la 
graisse ; on fera macérer les autres dans de l’eau 
chaude, si on se propose simplement de restaurer 
farine se préparait comme 11 suit : on faisait premièrement 
tremper loige dans l’eau jusqu'a ce qu’elle s'entlât, on la 
faisat ensuite sécher au suleil et on la battait pour en ôter 
l'écorse , apres cela ou la faisait moudre et après avoir fait 
long-iemps bouillir la farine dans Fleau, on lexposait au 
soleil, et quand elle était sèche , on la serrait pour l'usage. 
On faisait de pareille üsanne avec le froment, le ris, l’alique. 
11 pourrait se faire que ce qu’on appelait l’alique lavée dont 11 
a éié question dans la note précédente, ne fut rien autre chose 
qu'une préparation de cette suite et qu'elle ne fut point une 
purée ou suc de la simple décoction d'alique, comme la 
écrit Gurée. 

(a) On preférera les Saxatils, etc. Les Poissons qui habitent 
les rivages de la mer parmi [68 pierres et les rochers, qui y 
restent sans s'éloigner beaucoup, étaient regardés avec raison 
par les anciens, comme plus légers et plus délicats que ceux 
qui voyagent et battent les Hlols et qu’on appelle voyageurs ; les 


premiers ont une chair légère et rare, les derniers l’ont serrée 
et ferme à cause du muuvement qu’,i se dunueut 


ta 
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l'estomac ; si c’est pour rétablir les forces , il 
n’est pas nécessaire d’affaiblir autant leur qualité 
vineuse. 


Τοῖς sont les alimens qu'il convient de prescrire 
afin de refroidir la tête, qui, dans cette maladie, ne 
veut point souffrir de chaleur ; on l’humectera 
avec l'huile d'olive, exprimée de fruits verts ; 
si le malade ne peut dormir et que son imagina- 
tion travaille continuellement , on ajoutera d’abord 
à celte huile une quantité égale d’huile de rose ; on 
augmentera ensuiie par degrés cette proportion » 
afin de fortifier et refroidir la tête ; si son esprit 
s'égare davantage et qu'il parle beaucoup et d’une 
manière incohérente, on fera bouillir dans les 
huiles dont nous venons de parler, des sommités 
de serpolet, (1) ou bien on y ajoutera du suc 
de lierre (2) ou de polygonum ; si le transport 
s'en empare particulièrement , on y fera bouillir 
du Peucédanum ou du spondyllon, en y ajoutant 
un peu de vinaigre. Ces lotions sont propres à 
débarrasser le cerveau et à dissiper la chaleur et 
les vapeurs épaisses qui occasionnent ce délire. 
On aura soin que les matières qu'on emploiera 
pour cet effet ne pénètrent pas sur les muscles 
et les tendons du cou, car cette humeetation est 
contraire aux nerfs. On pourra tes faire en tout 
temps excepté dans l'invasion ; on en fera peu 
d'abord, davantage à mesure que Le mal augmen- 
tera , et quand 1] sera parvenu à son comble ainsi 


(rt) ἐρπυλον.. (2) χιςτος: 
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que le délire, on les repetera à chaque instant x 
ces embrocations doivent être froides l'été et un 
peu tièdes l'hiver. Pour modérer en même-temps 
le transport, on humectera le visage avec une 
éponge trempée dans de l'oxycrat (4) ou dans 
une décoction de conyse , (b) on Foindra ensuite 
avec de l'huile d'œnanthe (c) ou de crocus, on 
en imbibera les oreilles amsi que les narines. S'il 
arrive que le malade passe les jours et les nuits 
dans une une insomnie perpétuelle , s'il ἃ les 
yeux fixes et roides comme de la corne, s'il est 


(a) L'Oxycrat appelé par les Latins Posca, était un mélange 
d'eau et de vinaigre dont les proportions variaient , suivant la. 
furce qu'on voulait donner à ceite liqueur. 


(b) Décoction de Conyse. Quelques Savans pensent que le 
Conyse des anciens est la puliculaire actuelle, d’autres la 
Persicaire. M. Petit croit que la plante dont parle ici Arétée 
est l'Agnus castus. 


(c) L'huile d'OEnanthe ou de Crocus, etc. Je me suis servi du 
mot huile préférablement à celui d’onguent. Le mot onguent 
se prend aujourd'hui, ainsi que l’observe M. Leclerc, dans un 
sens différent ; car on entend par-là une composition d'huile 
de cire et d’autres ingrédiens qui doivent avoir une certaine 
consistance ; il n’en était pas de même des onguens des anciens: 
on donnait alors le nom d’onguent à tout ce qui servait à 
oindre , et comme ceux qu’on employait ordinairement pour 
cet usage avaient de l’odeur et étaient composés d'aromates, 
cela fit que le mot grec pupoy et le latin unguentum, mar- 
quèrent le plus souvent des huiles aromatiques ou parfums li- 
quides. Pour les obtenir on faisait infuser des simples dont on 
voulait avoir la teinture, dans de l'huile d'olive, ou autre 
buile tirée par expression des fruits ou semences huileuses. I 
y avait un grand nombre de ces huiles aromatiques, dont 
on se servait autant pour le plaisir que pour la santé, On. 


donnait à ces huiles le nom de la plante principale qui y en: 
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8ans cesse agité et cherche à tous momens à 
sortir du lit, afin de le tranquilliser et de lui 
concilier le sommeil, on fomentera d’abord la tête 
avec l'huile simple de rose, ou l'huile amaricine (a) 
auxquelles on pourra ajouter du suc de lierre, ou 
une décoction de serpolet ou de mélilot:; ou bien 
pour le calmer et l’assoupir plus efficacement en- 
core, on fera bouillir des pavots dans de l'huile 
dont on frottera le sommet de la tête, ou bien 
dans de l’eau dont on humectera le visage au 
moyen d'une éponge. On pourra aussi appliquer 
sur le derrière de la tête les plantes entières 
vertes et nouvellement cueillies ; il s’en exhale une 
vapeur humide qui humecte et épaissit les esprits 
et qui répand sur tous les sens un nuage pesant 


trait et qui en était comme la base, quoiqu'on y joïgnit 
d’ailleurs d’autres fleurs ou plantes. Ainsi, par exemple, l’huile 
ou ongusnt de rose tirait son nom de la fleur dr rose, qui 
en était l’ingrédient principal, quoiqu'il y entrât du jonc 
odoriférant. 


L'huile d'OEnanthe, dont il est ici question, tirait son nom 
des fruits de la vigne sauvage que nous appelons Lambrus- 
que, en grec owaæÜn. On préparait cette huile en faisant in- 
faser ou macérer ces fruits dans de l'huile verte: 1] y avait 
un grand nombre d’onguens ou parfums composés de ce genre 
qu'on nommait œnanthins. 


(a) Huile Amaricine ou de Marjolaine. Cette huile était 
fameuse chez. les anciens. La meilleure se préparait à Cyzique. 
La marjolaine que les Siciliens nommaient Armaracus et les 
Egyptiens Sampsuchum en était l'ingrédient principal ; il en- 
trait dans la préparation , outre la marjolaine, beaucoup d’au- 
tres plantes aromatiques , des huiles et du miel. Elle passait 
pour calmante, émolliente, diurétique, suivant Dioscorides, 
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et narcotique , principe du sommeil. Si on veu 
un remède plus puissant encore , on frottera le 
front avee de l’opium (&) delayé dans l’eau , on 
en oindra les narines , on en injectera dans les 
oreilles. Un autre moyen qui réussit assez souvent ; 
c’est de faire de légères frictions sur les pieds avec 
de Fhuile, de palper doucement la tête, de gratter 
les oreilles et les tempes; car c'est ainsi qu’en 
frappant légèrement le devant de la tête et en 
caressant les oreilles des animaux irrités, on par- 
vient à les appaiser. Les choses auxquelles chacun 
est habitué sont aussi plus propres à provoquer le 
sommeil : c'est ainsi que le matelot couché dans 
sa barque s’y endort plus facilement que partout 
ailleurs ; que le mouvement du vaisseau, le bruit 
des vagues, le sifflement des vents, l'odeur même 
de la mer (ὦ) et du navire sont des circonstances. 


(a) L’Opium brut, μηχωγειον Meconium est le suc exprimé 
de Pavot dont le nom grec est μηχων, On a donné par ana- 
logie de couleur et de ressemblance, le nom de Meconium, 
aux excrémens que rendent les enfans aussitôt qu’ils sont nés. 


(à) L’odeur méme de la mer, etc. M. Petit dans ses com- 
menltaires rapporte à ce sujet un fait assez singulier tiré de 
Zicutus , Médecin Portugais. Le roi Sébastien passant dans 
une de ses viiles maritimes fut accueilli par les habitans avec 
une joie incroyable ; les rues étaient jonchées de fleurs et l'air 
rempli d’une grande quantité de parfums et d’odeurs agréables ; 
un Matelot qui se trouvait présent tomba dans la rue sans 
connaissance : les Médecins essayèrent inutilement les remèdes 
usités en pareil cas. Le Roi, touché de compassion pour ce 
imalheureux , fit venir son Médecin, Thomas de Veïga, qui, 
après s'être informé comment le malade était tombé , soup- 
çunnant la véritable cause de l'accident et persuadé qu'il était 
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bropres à l’exciter à dormir ; que le maître de mu- 
sique s’assoupit plus aisément au son de différents 
instrumens et aux différents airs sur lesquels ses 
élèves s’exercent ; que les historiettes que récitent 
les peûts enfans endorment le maître d'école : c’est 
ainsi que les uns sont portés au sommeil d’une 
manière , les autres d’une autre. 


Il sera aussi nécessaire de faire des embrocations 
et d'appliquer des cataplasmes sur la région pré- 
cordiale et le ventre, si ces parties paraissent dures, 
enflammées et gonflées par les vents. Et d’abord 
pour faire les embrocations , on pourra se servir 
d'huile d'olive , exprimée de fruits muris dans 
Varbre, cette huile onctueuse et épaisse excite une 
chaleur douce : on s’en servira en cas d’inflamma- 
tion, il sera bon d'y faire bouillir de l’aneth ou 
du conyse, ou l’un et l’autre en même-temps : 
pour dissiper les flatulences, on fera bouillir dans 
la même huile un peu de cumin et d’ache , (1) 
ou quelques autres semences douces d'une vertu 
carminative et diurétique , on y inspersera un peu 
de nitre bien broyé. Si le foie est tendu et dou- 
loureux, on prendra de l'huile d'olive verte et de 
l'huile de rose, on y mélera du sapa (4) ou vin 


(1) Selinum. 
occasionné par cet air parfumé auquel le Matelot n’était point 
accoutumé , le fit transporter sur le rivage, et l'ayant fait 
frotter avec beaucoup de vase et d’algue marine , le rappela 
aussitôt à la vie. 


(a) Sapa, c'est ainsi qu’on appelait le vin cenit chez les 
Romains. Pour obtenir le Sapa ou raisiné, on faisait bouillir 
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cuit de Grèce ou de Crète, dans lequel on fera 
bouillir du mélilot , on en fomentera le foie au 
moyen de laines suges ; si c'est la rate, on em 
ploiera de préférence l’huile mêlée avec le vinaigre 
pour faire des fomentations , ou encore mieux 
l'oxycrat, on se servira d'éponge au lieu de laine ; 
le vinaigre réjouit la rate et paraît en adoucir sm 
guhèrement les douleurs , (a) c'est un spécifique 
dans les maladies de ce viscère. Si les hypocondres 
sont creux, retirés avec tension de la peau, au lieu 
d'huile pour faire les embrocations , on pourra se 
servir de beurre, ou partie égale de l’un et de 
l'autre, on y fera bouillir du conyse et du romarin ; 
il ne sera point mal d’y ajouter un peu d’aneth. 
Quant aux cataplasmes , lorsqu'on les jugera né- 
cessaires, on emploiera pour les allier les mêmes 
huiles dont nous venons de parler, suivant les 
différents cas , et pour matière la graine de fénu- 


du vin doux jusqu’au tiers de la quantité employée. Les Grecs 
donnaient à cette préparation le nom de œpaoy , c’est peut-être 
de ce mot que vient celui de Sirop , quoique d’autres prétendent 


que ce dernier mot vient de l’Arabe Siruph, qui signifie la 
méme chose. 


(a) Le Vinaïgre adoucit singulièrement , etc. Non-seulement 
les Grecs, mais encore les Arabes, qui ont probablement 
copié les premiers, regardaient le vinaigre comme un spéci- 
fique dans les maladies de la rate. Voici comme s'explique 
Averroès cité par M. Petit. Quæ in purgationes splenis dantur 
non debent ab acelo privari quia ipsum cest et cibus et medicina. 
Cette observation mérite d'autant plus d'être recueillie que les 
théories des anciens, quelqu’imparfaites qu’elles soient, ont au 


moins ce mérite de repondre à des faits bien observés, quoi- 
que mal expliqués. 
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grec > ou la farine d'orge ; la farine d’ers ou de 
fèves est aussi convenable ; si le ventre se tuméfie (ἢ 
des sachets remplies de millet torrefié forment une 
fomentation légère. Les cataplasmes formés avec 
la graine de lin, le miel et l'huile sont encore 
très-bons ; on pourra aussi en préparer avec les 
mêmes herbes, les mêmes fleurs et les mêmes 
semences que j'ai prescrites pour les embrocations ; 
en y mélant du miel, afin d'humecter les parties 
sèches et d’allier le tout ensemble et pour que la 
chaleur se conserve plus long-temps. Si on n'avait 
point autre chose , le miel demi-cuit pourrait faire 
lui seul un excellent cataplasme ; on pourrait aussi 
Yemployer pour faire des embrocations, en le 
délayant dans le liquide approprié ; le miel en effet 
est adoucisssant , il excite une chaleur douce ; il 
est diurétique , carminatif , propre à calmer les 
ardeurs : l'eau (a) mulsée jouit des mêmes vertus } 
elle a de plus cet avantage que prise intérieurement 
elle humecte et adoucit la trachée-artère et le 


(a) L'eau mulsée jouit des mêmes vertus, etc. Voici comme 
s'exprime Hippocrate au sujet du mélicrat ou eau mulsée, dans 
le Livre du régime des maladies aiguës : après avoir dit que 
cette boisson convient peu aux bilieux , il ajoute : «le méli- 
» crat n'altère point autant que le vin doux : il adoucit le 
» poumon, il facilite l’expectoration et calme la tous, il a 
» quelque chose de détersif qui divise merveilleusement Îles 
» crachats, il est encore diurétique , il fait couler la bile 
» tantôt pure, tantôt écumeuse et plus ardente qu'il ne fau- 
» drait ; quand il est aqueux, il facilite davantage l'expec- 
» toration, et quand il est chargé de miel, il fait couler 
» de bile, » 
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poumon, et toutes les autres parties des cavités 
thoraciques et abdominales. 


Afin de détourner les humeurs de la tête et dis 
siper les vapeurs qui obstruent le poumon , et de 
solliciter en même-temps la sortie des excrémens , 
(car le ventre est souvent serré) on irritera con- 
tinuellement l'anus au moyen de suppositoires ou 
de linimens convenables ; si le malade est plusieurs 
jours sans aller à la selle, on lui prescrira des lave- 
mens avec l’eau mulsée, l'huile et le nitre. 


Si la phrénésie néanmoins persiste ainsi que l'in 
tensité de l’inflammation sans diminuer notable- 
ment , on aura recours aux ventouses avec scarifi- 
cation , on en appliquera sur les parties où l'in- 
flammation se porte et paraît davantage : on en 
placera une ou deux, suivant les progrès du mal 
et les forces du malade ; on réglera la quantité de 
sang que l’on doit tirer , suivant cette dernière 
indication , car 11 faut craindre qu’une évacuation 
trop forte n'occasionne la syncope ; on fera en- 
suite pendant un jour ou deux les mêmes embro- 
cations que ci-dessus , le troisième jour on appli- 
quera du cérat mêlé avec les mêmes huiles : enfin 
lorsqu'il sera temps d'appliquer les cataplasmes 
pour linflammation, on les préparera avec l'hy- 
sope et le fénu*grec bouillis dans l’eau mulsée, la 
cire et les huiles susdites pour alliage. 


Si nonobstant ces moyens , le délire ne cesse 


point, on sera obligé de couper les cheveux , s'ils 
sont 
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sont très-longs , on ne les coupera d'abord qu’à 
moitié ; s'ils sont courts , on rasera entièrement la 
tête ; on appliquera ensuite sur le sommet une 
ventouse humide , mais on aura soin auparavant 
d'en appliquer une sèche entre les épaules. 


Au reste comme 1l faut dans toutes les maladies 
aiguës donner une attention particulière à la cavité 
thoracique qui souffre en même temps que le cœur 
ét le poumon, d’abord à cause de la nécessité où 
l'on est de respirer un air tantôt froid, tantôt chaud, 
ensuite par l'effet de la fièvre ardente comme aussi 
en raison de la toux, de l’acrimonie des humeurs , 
de la sympathie des nerfs, ou bien par suite d’une 
affection particulière du cardia', de la plèvre ou du 
diaphragme , ou du cœur même, (quoique celui-ci 
grièvement affecté ne se guérisse point) il convient 
par la même raison d’y avoir égard dans la phrénésie 
et chercher à y porter remède , d'autant plus que le 
délire provient quelquefois d’une affection particu- 
ère de quelques viscères de la cavité thoracique. 
Ainsi quand la respiration devient aride et brûlante ;, 
que le malade éprouve une soif âcre, qu'il ressent 
une chaleur insupportable qui se concentre de tou- 
tes parts dans la poitrine , d'autant plus vive qu’elle 
provient d'une altération de la chaleur naturelle 
qui se change en une chaleur ignée , et d’autant plus 
intolérable que toute la chaleur du corps semble s’y 
réunir, car toutes les autres parties restent froides, 
la tête , les mains, les pieds , l'extérieur même de 
la poitrine , ἢ] faudra nécessairement avoir recours 

ΕἸ 


+ 


» 11 | DE LA CURE 


à des remèdes propres à humecter et à refroidir? 
on fera sur cette partie des embrocations avec de 
l'huile, dans laquelle on aura fait bouillir du chamé- 
melum et du nard ; dans l'été on pourra se servir de 
sapa ou vin cuit de Grèce; si on juge les cataplasmes 
plus avantageux, on prendra des dattes, on les fera 
bouillir dans du vin austère, en y mêlant de la farine 
et y ajoûtant du nard et de l'œnanthe,on en formera 
un gâteau très-doux qu’on placera sur la poitrine, 
Un autre cataplasme réfrigérant est celui qui se pré- 
pare avec des pommes broyées et mêlées avec du mas- 
üc et du mélilot auxquels on ajoutera quantité suffi 
sante de cérat et de nard. Si la torpeur et le dégoût 
s'emparent du cardia, on prendra du suc d’absinthe 
ou bien des sommités de cette plante pilées, on les 
fera bouillir dans l’huile pour en fomenter la région 
précordiale , on prescrira pour boisson le suc de cet- 
te même plante, ou bien une infusion aqueuse dont 
le malade prendra à jeun, savoir deux cyathes (a) 
PRE LE RSR RTS RE PNR SET 27 


(a) Le (yathe contenait la sixième partie du cotyle et la 
douzième du sextans des Romains. Le sextans se divisait 
ainsi que l'os en douze cyathes: ainsi le cyathe peut repon— 
à une forte once d'aujourd'hui et le cotyle à une demi-litre; le 
cyathe était un espèce de petit vase ou cuiller dont on se 
servait pour mesurer les liquides ainsi que les substances sèches. 
La petitesse du cyathe avait donné lieu à un proverbe , et l’on 
disait d’un homme qui entreprenait des choses impossibles , 
qu'il se proposait de mesurer la mer par cyathes: Pline nous 
apprend que le cyathe des Grecs pesait dix drachmes, environ 
40 grammes. J'ai préféré, pour éviter toute erreur dans ένα « 
M des mesures , me servir de ces anciens noms, tels 
qu’ils se trouvent dans l'original, ceux que nous employons 
aujourd'hui n’y correspondant pas exactement, 
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de l'infusion , ou un cyathe du suc mêlé avec deux 
cyathes d'eau. Si l'ardeur ou causos s'empare du 
cardia , non à raison de la nature de la maladie 
mais seulement à raison des humeurs âcres et sa- 
es qui y abondent, et parce qu’une bile mordan- 
te irrite cette organe et que la soif le dessèche , 
on fera prendre au malade pour nourriture du 
lait coupé avec l'eau , savoir à peu près un cyathe 
d’eau par demi cotyle de lait ; 1] prendra beau- 
coup de ce lait et pourra même y mêler un peu 
de pain. S'il arrive que le causos survienne avec 
beaucoup d’altération , d'anxiété , de délire et un 
goût particulier pour l'eau froide, on pourra en 
accorder , mais non pas la même quantüté que 
dans le cas où le causos ne serait pas accompa- 
gné de phrénésie , car il faut craindre d'irriter les 
nerfs ; on en permettra seulement quelque peu 
pour soulager le cardia , une quantité modique 
est d’ailleurs suffisante , car les phrénétiques boi= 
vent peu. Si la maladie se change en affection 
syncopale, ce qui arrive aussi quelquefois lorsque 
le malade s’affaisse , perd ses forces , se fond en- 
tièrement , toutes les humeurs se portant à la 
surface du corps, lorsque tous ses esprits se dissi- 
pent et que tous les liens de la nature se rompent 
laissant pour lors de côté la curation de la phré- 
nésie, on aura recours au vin comme au seul et 
unique moyen de prévenir cette fonte générale des 
humeurs : c'est en effet , un restaurant prompt ἡ 
qui pénètre aisément toute la substance du Corps 
jusqu'aux extrémités , qui ajoûte la force à la for- 
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ce, qui rechauffe par sa chaleur, qui ranime Îles 
esprits et les sens engourdis , qui comprime effi- 
cacement cette surabondance d’humeurs qui se 
portent à la surface du corps et les empêche de 
s’évaporer , outre qu'il flatte agréablement le goût 
et l’odorat, qu'il est propre à maintenir les forces 
et prolonger la vie, et qu’en égayant l'esprit , il 
est très-efficace pour calmer le délire ; car tels 
sont les effets que produit le vin lorsqu'on en 
a pris ;: que l'esprit auparavant äirrité s’adoucit et 
s'’appaise , et que les malades se déterminent bien< 
tôt d'eux-mêmes à prendre de la nourriture pour 
reparer leurs forces , et qu'ils finissent par s'en 
rassasier volontiers. Si, après que la fièvre a beau- 
coup diminué , que le délire s’est changé en une 
espèce de morosité , et que la région précordiale 
commence à être un peu moins affectée , soit par 
la tension , la dureté, ou le gonflement , la 
cause du mal persiste néanmoins à se faire encore 
beaucoup sentür à la tête , il faudra sans balancer 
avoir recours aux bains , laver fréquemment la té- 
te ; par ce moyen toute l’habitude reprendra in- 
sensiblement son ancienne vigueur , la tête se dé- 
chargera de ses humeurs, la perspiration se retablira 
sur toute la surface du corps ; la sécheresse du 
cerveau étant devenue moins considérable et tous 
les sens débarassés des vapeurs qui les offusquent ; 
l'esprit deviendra calme comme auparavant et re- 
prendra son assiette ordinaire, C'est ainsi qu’on 
doit s'y prendre pour guérir cette maladie. 
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CHAPITRE II. 


De la cure des Léthargiques. 


On fera placer le malade dans un endroit bien: 
éclairé , exposé aux rayons du soleil, d’une tem- 
pérature plus chaude qu'autrement , la léthargie 
n'étant rien autre chose qu'un brouillard épais sur 
les sens et ayant pour cause un refroidissement 
considérable de la chaleur naturelle. Le Hit doit 
être mobile , les couvertures , les peintures des 
murs , tout doit être extrêmement gai, varié, pro- 
pre à frapper la vue ; on adressera souvent la 
parolé au malade , on le tirera par les membres , 
on le pincera , on lui arrachera le poil ; si l’as- 
soupissement est très-profond , on lui criera aux 
oreilles, on le menacera d’un air de colère , on 
cnerchera à l’épouvanier , lui faisant peur de ce 
qu’il craint ordmairement ; ou bien , on reveillera. 
son attention en lui annonçant qu'il va jouir de 
ce qu'il désire depuis long-temps ; on fera, en un. 
mot, pour dissiper la léthargie tout le contraire de 
ce qui ἃ été prescrit pour calmer la phrénésie. 


Quant aux évacuations qu’exige la maladie , voici. 
ce qu'il est à propos de savoir : si elle succède- 
à une autre affection , par exemple , à la phréné- 
sie , 1] ne faut point ouvrir la veine , ni évacuer 
abondamment le sang d’ailleurs , mais on pres- 
crira les lavemens, non seulement pour faire sor- 
ür les. excrémens , mais afin de dériver quelque 
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chose des parties supérieures , particulièrement dé 
Ja tête ; on y ajoutera en conséquence beaucoup 
de sel et de nitre, il sera même bien d'y mêler 
un peu de castoréum ; car dans cette maladie le 
dernier intestin est froid et paresseux et comme 
mort relativement à ses fonctions. Si la léthargie 
ne vient point à la suite d’un autre mal , mais 
qu'elle commence d'elle-même et qu'il y ait ple- 
nitude chez le malade , on fera faire une saignée 
de bras si c’est le sang qui abonde ; si c’est au 
contraire une pituite aqueuse ou quelqu'autre hu- 
meur , 1] sera nécessaire de purger. On commen- 
cera par faire prendre le cnéorum (a) dans la ti- 
_sanne, ou de l’ellébore noir dans de l’eau mulsée, 
si on ne veut purger que modérément ; mais si 
on se propose d'obtenir une évacuation plus abon- 
dante , on emploiera la préparation qu'on nomme 
hiéra ou sacrée (b) à la dose de deux drachmes à 
jeun dans trois cyathes d’eau mulsée , et après 
l'effet du remède , on permetira , si on le juge 


(a) Il y en ἃ qui croient que le Cnéorum est la casse ac 
tuelle. Suivant Galien , le cnéoram est la Caméce. Dioscorides 
donne ce nom à la Tymelée ei particulièrement aux feuilles, 
de cet arbuste, 


(ὁ) L'Hiéra qui ἃ pour base l'Aloës passait chez les an- 
ciens pour un purgatif plus doux que l'ellébore. Comment 
se fait-il qu'Arétée le prescrive ici comme un remède plus 
puissant ? Peut être l'hièra dont il est ici question n'est pas 
le même que celui dont se servait Galien. Il y en avait une 
autre préparation bien plus active et qui contenait de la co- 
loquinte, employée par Antiochus Pacchus: est-ce de cetis 
dernière dont il s'agit ici ? 
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convenable , de la nourriture , ou bien on différe- 
ra au jour suivant ; quelquefois il est à propos 
de donner le même soir une drachme d’hiéra dans 
deux cyathes d’eau simple ou pareille quantité 
d'eau mulsée. 


Une diète sévère et une nourriture {trop abon- 
dante sont également nuisibles ; on donnera donc 
à manger tous les jours au malade , sans lui pres- 
crire tout à coup une abstinence absolue ; son es- 
tomac a besoin d’être rechauffé et soutenu chaque 
jour par des alimens ; on choisira les plus atte- 
nuants et les plus laxatifs ;: on preférera. aux 
viandes rôties les bouillons tels que ceux de poule 
et de crécerelle , (1) on y fera cuire habituelle- 
ment de la mercuriale : (2) on ajoutera du vinai- 
gre à tous les bouillons , et même à la crême de 
tisanne si on la juge nécessaire. Le fenouil, lache, 
tant la plante que la semence seront aussi très-u. 
tiles , tant parce qu’elles facilitent la perspiration 
que parce qu'elles portent aux urines ; le poreau 
par son âcreté stimulante est encore convenable , 
il en est de même du chou assaisonné avec lhui- 
le et le garum. (a) Le même chou préparé avec 


(1) 'χεχμιδι. (4) λινοχωςτις: 


(a) Garurm, espèce de sanmure très-usitée chez les anciens 
On se servait d’abord pour la faire d'un poisson qu'on nom- 
mait garum , d'où lui vient ce nom ,et que Vossins pense être 
le maquereau, On employa dans la suite indistinciement toute 
espèce de poisson même les plus petits et les plus communs. 
Suivant Dioscorides , on faisait du garum, non seulement: 
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le cumin est excellent pour dissiper les flatuosités 
et faire couler les urines ; en général on doit a- 
voir soin dans toute espèce de maladies de sti= 
muler les intestins et la vessie. 


Quant aux embrocations à faire à la tête , elles 
seront les mêmes que celles que nous avons pres- 
crites dans la cure de la phrénésie. Dans l’une et 
l'autre affection en effet les sens sont environnés 
de vapeurs épaisses qu'il faut comprimer avec le 
vinaigre de rose, ou bien faire sortir par la trans- 
piration au moyen d'applications atténuantes com- 
posées avec le serpolet et le suc de lierre. S'il y 
a affection de nerfs avec refroidissement de tout 
le corps, particulièrement des extrémités, on oin- 
dra la tête et le cou avec un liniment composé 
de castoreum et d'huile d’aneth ; on fera des fric- 
uons le long de l’épine du dos avec le même 
Jiniment ou avec l'huile de sicyone, (a) l'huile de 
SP :όὦὼ 
avec des poissons , mais encore avec des chaiïrs d'animaux. 
Quant à la manière de le préparer, nous n'avons rien de cer- 
ain à cet égard , il parait, parce qu'en dit Galien, que cette 
saumure était très-agréable au goût et qu'on en prenait avec 
plaisir ÿ ce qui suppose qu'on la preparait avec beaucoup 
d'art, et qu'il y entrait des épices. Ou vantait le garum de 
Carthage et d'Espagne. Il y avait une espèce; de garum 
dont les débauchés faisaient un grand usage, 


(a) L’huile de Sicyone. On appelait ainsi un huile ou onguent 
hquide qui se préparait à Sicyone , d’où lui vient ce nom selon 
quelques Auteurs. autres prétendent que ce nom lui vient de 
Ka Coloquinte en grec owxvos qui y entrait comme ingrédienk 
principal. 
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moût, (&æ) ou celle qu'on nomme vieille, On fera 
aussi de pareilles frictions sur les extrémités , sa- 
voir : depuis la main jusqu’à l'épaule , depuis le 
pied jusqu'à la hanche. Il est aussi quelquefois 
nécessaire de faire des fomentations sur la vessie 
qui se trouve affectée et comme organe nerveux 
ei comme servant au passage des urines qui lir- 
ritent par leur âcreté, car les urines sont d’une 
nature bilieuse. Si l'agacement des nerfs devient 
plus considérable, s'il survient des tremeurs et qu'il 
y ait lieu de craindre des mouvemens convulsifs, 
on sera obligé d’oindre le dessus de la tête avec 
l'huile de sicyone, mais on n’en continuera l’usage 
que fort peu de temps. S'il y a inflammation 
des hypocondres , que la peau se soulève, se 
tende , et se gonfle , ou bien qu’elle se creuse, 
J'hypocondre se retirant intérieurement , on se ser- 
vira des embrocations et des cataphlasmes indiqués 
au chapitre précédent. 


Si la maladie est une suite de la phrénésie, on ne 
se servira point de ventouse, mais 51 elle est idiopathi- 
que, on les emploiera hardiment. Si la langue devient 
noire et quil se manifeste un gonflement à l’hypo- 


(a) Huile de Moët. Pour préparer cette huile, on faisait ma- 
cérer pendant quelques jours dans l’huile d'olive verte et du 
sin doux, plusieurs substances aromatiques , comme le nard, 

æle jonc odoriférent, le mélilot, etc. on passait ensuite avec 
expression, Cette huile tirait son nom du vin doux ou moût 
dans lequel on faisait macérer les plantes ; on avait coutume 
d'environner le vase de marc de raisin. Aréiée distingue deux 
espèces d'huile de moût, l'une qu'il appelle simplement huile 
de moût, et l’autre huile de moût vieille. 
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condre , il faudra nécessairement en appliquer une 
sur cette partie, et lorsqu'avec le temps les sens 
seront délivrés des vapeurs qui les offusquaient, et 
que le malade supportera tout un peu mieux, on en 
appliquera une autre sur le sommet de la tête ; 
l'évacuation sanguine pourrait se faire alors dans 
cet endroit, sans détriment pour les forces, 


On aura soin de provoquer la sortie des vents 
par haut et par bas, car les léthargiques en sont 
remplis, d'autant plus que le refroidissement , 
l'engourdissement et le défaut d'action sont propres 
à les produire, pendant que l'état contraire les 
dissipe. On fera donc des onctions avec un lini- 
ment composé de rue verte broyée avec du miel 
et du nitre , auxquels on ajoutera avec avantage. 
un peu de thérébentine. Un autre moyen assez 
efficace pour dissiper les vents, c’est de frotter 
le corps avec des laines suges chaudes , ou avec 
un morceau d'étoffe rapée, ou bien avec une 
éponge trempée dans une décoction d’hysope, (1) 
d'origan, (2) de pulégium, (3) et de rue. (4) Tout ce 
que lon prend aussi un peu avant le repas est 
très-propre à faire rendre des vents ; toutes les 
substances qui détachent la bile et la pituite de 
l'estomac et des intestins produisent le même effet ; 
tels sont l’hysope bouillie dans l’eau mulsée, le dic- 
tame de Crète, l’origan qui jouit d’une vertu âcre* 
et dérivative, l’adianthe, l’agrostis qui sont diuré+ 
tiques et en même-temps carminatifs, 


(1) υσσωπον. (2) οριγανον. (3) yanxor. (4) ρντη, , 
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S'il ÿ ἃ tremblement des mains et de la tête, 
on fera prendre pendant plusieurs jours une demi 
drachme de castoréum dans trois cyathes d’eau 
mulsée ; si le malade ne peut le prendre, afin de 
le soulager , on en mêélera dans trois cyathes d'huile 
dans laquelle on aura fait bouillir de la rue qu’on 
injectera dans le rectum , et cela pendant plusieurs 
jours. Outre que le casitoréum est propre à faire 
passer les vents par haut et par bas, il provoque 
en même-temps la sortie des urines et des excré- 
mens ; en pénétrant toutes Îles parties du corps, 
il raffermit et consolide les nerfs, rend l'habitude 
plus sèche et plus chaude et change la disposition 
aux maladies. On pourra encore le faire inspirer 
avec avantage par les narines; pris de cette ma- 
nière , 1] excite l’éternument, décharge le nez du 
mucus, de même qu’en agissant sur la vessie, il 
expulse les urines ; il produit cet effet par sa cha- 
leur douce, et doit être sous ce rapport préféré 
aux autres sternutatoires , tels que le poivre, l’ellé- 
bore , (1) la radicule , l’euphorbe ; car ceux-c1, 
depuis la première jusqu’à la dernière prise , sont 
extrêmement irritants et troublent la tête et les 
sens , au lieu que le castoréum pris peu à peu 
stimule par sa chaleur douce, et soulage beaucoup 
le cerveau et les nerfs qui en partent, car.c'est 
un excellent remède dans les maladies du système 
nerveux. [l ne serait pas mal, au reste, d'en mêler 
un peu avec les autres sternutatoires dont nous 
venons de parler ; ce mélange ne troublerait point 


(1) μετονέιον, 
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autant la tête et conserverait plus long-temps une 
chaleur douce. 


. 

On entretiendra donc les narines dans une hu- 
midité continuelle en les irritant; on y appliquera 
des odeurs propres à stimuler les sens par leur 
âcreté, et propres en même-temps à les échauffer 
par leur chaleur, comme celle du castoréum dont 
nous venons de parler, celles de sarriette , (1) 
de pulegium, (2) de thym, (3) et autres plantes 
semblables vertes ou sèches, imprégnées de vi- 
naigre. On frottera les pieds et les genoux avec 
des substances àcres, on préférera celles qui cau- 
sent de la chaleur et de la cuisson en même-temps, 
car les léthargiques ont besoin qu'on les stimule 
et quon les reveille. Vous fouetterez donc les 
jambes avec des orties (4) dont les pointes ex- 
trêmement fines s’attachent légèrement à la peau et 
causent une douleur et un prurit momentanés. 
Comme lirritation , la tuméfaction et la chaleur 
que les orties produisent sont assez modérées , si 
vous voulez causer une irritation plus forte et 
plus durable , 11 faudra se servir d’un liniment 
composé avec partie égale de limnestis (5) d'eu- 
phorbe (a) et d'huile douce. On pourra aussi faire 
des frictions avec des squammes de scille (6) verte, 


(1) θυμβρα. (2) γληχων. (3) θυμος. (4) χνιδη. (5) λιμνεστις. (6) σχιλλη- 
(“) Arétée employe fréquemment, comm” nous le verrons, 
ce rubélant. Le Limnestis dont il est ici question et qui est un 


dés ingrédiens de cette préparation , est une espèce de duvet 
ou moisissure salée qui s'attache aux roseaux et aux autres. 
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mais on aura bien soin d'essayer auparavant l'huile 
dont la peau pourrait être imbue, car toute espèce 
d'huile même médicamenteuse comme celle de 
chypre , de sicyone et de moût émousse l’âcreté 
de la substance que l’on emploie ensuite, 


Si malgré ces moyens l’assoupissement continue 
à être profond, on appliquera avec avantage un 
cataplasme composé avec des concombres sauvages, 
macérés dans le vinaigre et une égale partie de 
moutarde ; ce cataplasme très-irritant échauffe et 
rougit promptement la peau; mais de peur qu'il 
ne se forme une ampoule ou plaie qui pourrait 
devenir dangereuse , on aura soin de Île lever de 
temps-en-temps et de voir ce qui s'y passe ; tels 
sont les remèdes propres à dissiper l’assoupisse- 
ment et l’état apparent de mort où se trouve le 
malade ; on pourra les employer dans tous les 
temps de la maladie , excepté au commencement 
du paroxysme. 


Lorsque le malade aura recouvré ses sens et 
qu'il ne subsistera plus qu’une pesanteur de tête 
et un bourdonnement d'oreilles, on essayera alors 
d'attirer la pituite par la bouche, on fera macher 
d’abord du mastic afin d’exciter un crachement 
continuel, on emploiera ensuite le staphisaigre , 


plantes marécageuses pendant la sécheresse. Cette substance très- 
âcre et très-caustique ne s'adminisirait jamais seule, on la 
méêlait avec quelque substance un peu douce , comme le fait 
ici Arétée avec lhuïile de moût, pour en adoucir l’âcreté. Cette 
drogue se tirait ordinairement de la Cappadoce. 
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les grains de gnide, (a) mais particulièrement la 
semence de moutarde, parceque l'usage en est 
plus commun, qu’elle fait couler plus abondam- 
ment la pituite que tout autre remède du même 
genre, et que si par hasard on en avale , elle net- 
toye l'estomac en excitant le vomissement , ou 
relâche le ventre et fait passer des vénts ; c'est ce 
que j'ai eu occasion d'éprouver moi-même, Un 
malade à qui j'en avais prescrit, en ayant avalé 
contre mon intention, s’en trouve bien. L’expé- 
rience est un excellent maître, il est bon d'y avoir 
recours , le défaut d'expérience nous rend timides ; 
indécis. On fera ensuite couper les cheveux très- 
courts, et si cela n’est pas suffisant, on fera 
raser entièrement la tête afin d’exciter une perspe- 
ration plus abondante ; si on le juge nécessaire, 
on pourra y appliquer des cataplasmes composés 
avec des substances âcres, telles que le limnestis , 
l'euphorbe, le thapsia ou la moutarde avec le 
double de mie de pain ; lorsqu'on les aura laissés 
pendant une heure de temps ; on fomentera la 
tête avec une éponge imbibée d’eau tiède ; il ne 
sera pas inutile de la laver même entièrement, 


men) 

(a) Les grains de Gnide. Ces grains de la couleur de safran αὶ 
de la grosseur d’un grain de poivre, étaient d’une nature ex 
trêmement âcre et chaude ; pour les avaler on les enveloppait or 
dinairement dans un peu de mie de pain. Ces grains venaient 
principalement de l'ile de Gnide, d’où vient leur nom, on 
croit que c'était le fruit du Carnelea Triccoros. Hippocrate en 
fait souvent mention et les appelle simplement grains. C'était 


un purgatif assez violent dont les anciens faisaient fréquer.= 
ment usage. ᾿ ! 


᾿ 
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‘Aprèg avoir employé tous les remèdes que l’on 
jugera les plus convenables , si les malades éprou- 
vent encore un reste d'engourdissement, on leur 
prescrira la gestation, les frictions, tout ce qui 
tend en un mot à agiter doucement le corps. (4) 
S'il arrive néanmoins qu'ils tombent dans le ma- 
rasme , il faudra y remédier promptemeni ; on aura 
recours aux -bains, à l'exercice, à l’usage du lait 
qui est un excellent remède dans cette maladie, 
comme nutritif et comme propre à fomenter et à 
adoucir les intestins et la vessie. 


Le traitement dont nous venons de parler con 
vient également au Catoche, ces deux maladies 
étant entièrement de la même espèce. 


(a) Dans toutes les Editions d’Arétée, on trouve ici un court 
Chapitre intitulé du marasme. Je suis porté à croire que le peu 
de lignes qu'il contient est une suite du Chapitre précédent 
ét doit sy rapporier. En effet , 1] me semble assez évident 
qu'Arétée ne se propose point ici de traiter eæ professo du 
marasme ; il n’en parle qu'accidentellement et comme d'une 
affection qui est quelquefois une suite de léthargie; de même 
qu'il en parle dans le Livre suivant au Chapitre sur les effections 
du Cardia, comme survenant quelquefois à cette maladie : car 
comment se persuader que lAuteur , qui, suivant l’ordre qu'il 
paraissait s'être proposé de suivre dans le cours de cet Cuvrage, 
le commence par les maladies de tête et d’abord par la phré- 
nésie , interrompe cet ordre pour parler du marasme ei revenir 
ensuite à l’apoplexie. Il n’est pas non plus probable qu’Arétée 
veuille traiter ex professo du catoche , comme Île conjecture 
M. Petit, qui pense que ce court Chapitre n’est qu'un fragment 
sur cette maladie, et qu’au lieu de lintituler du Marasme, on doit 
l'intituler du Catoche. Dans le peu de mots qui ont ici trait 
au catoche, autant que je puis en saisir le sens, Aréiée veut 
dire que les remèdes dont il vient de parler sont également 
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Le castoréum est encore ici plus convenable et 
plus avantageux, soit qu'on l'administre intérieu- 
rement ou en forme de frictions. Quant aux affec- 
tions semblables à celle-ci, qui chez les femmes 
proviennent d'un vice de la matrice, 1] en sera 
parlé dans le traité sur les maladies des femmes. 


» 


CHAPITRE III. 
De ἴα Cure de l’Apoplexte. 


Quand l'Apoplexie est forte, le malade tombe 
privé de sentiment et de connaissance, et paraît 
en tout semblable à un mort, surtout si c'est un 
homme d'âge, car les vieillards y sont sujets ; ils 
n'en reviennent point et périssent tant par la cir- 
constance malheureuse de l’âge que par la grandeur 
du mal. Nous avons exposé ci-devant à quels signes 
on peut reconnaître une apoplexie de cette espèce : 
lorsque le malade est jeune , la maladie est une 
apoplexie faible, qui, quoique très-difficile à guérir, 
donne néanmoins quelque chance, et conséquem- 
ment on doit en tenter la cure ; mais 1 faut dans 
ce cas un remède énergique et qui corresponde à la 
grandeur du mal. La saignée est ce remède effi- 


convenables dans le catoche et la léthargie,, le catoche étant de 
même nature, Ces raisons m'ont déterminé à supprimer le titre 
inséré mal à propos dans le texte, et à joindre ce qui suit à 
ce qui précède, comme le moyen de donner quelque sens au 
contenu du prétendu Chapitre , qui pris isolément n’en présente 
aucun de bien clair ni de bien suivi 

cace , 
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cace , mais qui exige une attention particulière, 
car il est difficile de statuer et dangereux de se 
tromper sur la quantité de sang qu’on doit tirer. 
Si onentire, en effet, un peu plus qu'il ne faut, 
on jugule évidemment le malade, ce surplus étant 
nécessaire pour alimenter le corps et maintenir la 
vie; si on en üre moins que la grandeur du mal 
ne l'exige, on ne tire point suffisamment parti 
d'an remède aussi puissant, puisqu'on laisse sub- 
sister en partie la cause du mal. Il vaut mieux, au 
risque de se tromper, pécher dans ce dernier sens, 
car si on s'aperçoit n'en avoir pas assez tiré et 
qu'on ait obtenu quelqu avantage du premier essai, 
on pourra ouvrir la veine une seconde fois. 


On saignera à la veine située dans Île pli du 
coude au bras gauche, car le sang coule mieux de 
ce côté. Dans le cas où l’apoplexie ne serait point 
complette , il faut examiner de quel côté les 
membres sont paralysés , si c’est au côté droit ou 
bien au côté gauche ; en général on fera la sai- 
gnée au côté sam, car outre que le sang en dé- 
coule plus facilement, on le dérive davantage des 
parties affectées. 

On se conduira ainsi à l'égard de la saignée 
toute les fois que l’apoplexie survient sans cause évi- 
dente ; si elle est la suite d’une chûte , d’une 
blessure , d’une compression , il n'y a pas non 
plus lieu à différer. (a) Dans le cas où l’on re- 


(a) I n’y a pas non plus à différer etc. J'ai traduit ainsi, 
quoique le texte semble dire le contraire:1il y a en effet 
16 


260 DE LA CURE 


marquerait beaucoup de refroidissement , de tor- 
peur et d'insensibilité et qu'on ne jugerait point la 
saignée convenable, on aurait recours aux lavemens 
afm d’évacuer par leur moyen les matières dont les 
intestins sont pleins, (car cet état est souvent une 
suite d’excès dans le boire et dans le manger ) et 
afin de dériver en même temps les humeurs de la 
tête. Ces lavemens doivent être âcres et propres à 
détacher la bile et la pituite. C’est pourquoi on y 
fera entrer non-seulement du nitre , mais de l’eu- 
phorbe , à la dose de trois oboles , (a) ce qui 


dans l'original tel qu’on le lit aujourd’hui yon αναβαλλεσθαι,, ce 
qui signifie qu'il faut dans ce cas différer la saignée , il est 
assez évident qu'il y a ici une faute et qu'il faut lire ou ου 
xpn αναθαλλεσθαι, la négative , οὐ ayant été omise. Comment, 
en eflet, se persuader , observe M. VVigan, qu'Arétée ait 
voulu dire que dans l’apoplexie, suite de contusion , de bles- 
sure, de chüte, de compression, ou de suffocation, on doive dif- 
férer la saignée , et que cela seul suffise quelquefois.  Celse 
dans pareille circonstance la recommande expressément. M. 
Petit qui semble admettre le texte tel qu'il se lit aujour- 
d’hui , l'explique en disant qu'Arétée conseille de différer 
la saignée pendant quelque temps, jusqu'à ce que le malade 
soit un peu revenu à lui de la blessure, du coup ou de la 
compression qu’il a éprouvée , il cite à cette occasion Hali- 
abbus , qui , lorsque le visage du malade n’est ni rouge , ni 
livide , ni d’une couleur verte , ce qui marque que les humeurs 
dominent , défend d’administrer aucun remède συ ἀργὸς soi- 
xante-douze heures. Quoique la correction de M. Wigan 
me paraisse juste , j'ai néanmoins cru devoir rapporter l’ob- 


servation de M. Petit sur ce passage , afin que le lecteur 
puisse en uger. 


s 4 ᾿ , “«. . 
- (a) L’obole était la sixième partie de la drachme , et comme 
la drachme pesait environ 72 gras, l’obole devait en peser 12. 
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est la quantité ordinaire pour un lavement , ou de 
la pulpe de coloquinte, ou des sommités de cen- 
taurée bouillies dans de l'huile ou dans de l’eau. 
Un autre lavement de ce genre, très-efficace , c’est 
d'ajouter à la quantité ordinaire de miel une dé- 
coction huileuse de rue , du suc de térébenthine , 
du sel au lieu de nitre , et pour excipient, une 
décoction d’hysope. 


Si par ces moyens les malades reviennent de leur 
assoupissement , s'ils paraissent plus sensibles , si 
la fièvre s’en empare , si le pouls devient meil- 
leur ainsi que la figure , il y a lieu d’espérer 
qu’on pourra les sauver , il faut en conséquence 
continuer les remèdes avec beaucoup de vigueur. 


Lorsque les forces seront un peu revenues, on 
leur fera prendre pour les purger une dose entiè- 
re d'hièra, (a) ou s’ils sont encore trop faibles, 
une demi dose dans l’eau mulsée. On les fera en- 
suite porter dans une chaise ou litière , afin de les 
agiter un peu : ceux qui les portent doivent les 
balancer doucement et les faire reposer de temps 
en temps pour éviter toute fatigue. Si le remède 
opère , il n’y a rien de plus à faire , si les mala- 
des ne vont point à la selle , on leur fera pren- 
dre deux cyathes d’eau simple ou d’eau mulsée : 
si, pendant l'opération du cathartique , il y ἃ 


(a) Une dose entière d’hiéra etc, Nous avons vu dans le cha- 
pitre précédent qu’Arétée prescrit l’hiéra à la dose de deux 
drachmes, est-ce là ce qu’il appelle une dose entiere ὃ 
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des envies de vomir , on ne cherchera point à les 
arrêter , car ces efforts sont utiles aux malades 
pour les reveiller un peu de leur assoupissement ; 
le vomissement de pituite peut d'ailleurs enlever 
la cause du mal. L'hiéra est dans ce cas un mé- 
dicament très-propre pour purger le cerveau et 
les sens. 


Mais c’est assez parler des évacuations conve< 
nables au commencement de la maladie. On om- 
dra ensuite tout le corps , en l'enveloppant en en- 
tier avec de la laine impregnée d'huile de sicyone 
et d'huile de moût vieille , ou séparément ou mélées 
ensemble. On fera bien, afin de les rendre plus épais- 
ses, d'y faire fondre un peu de cire , ou d'y mêler, 
pour les rendre plus actives , un peu de nitre et 
de poivre broyés et passés au tamis. Le castoréum, 
mêlé avec ces huiles en forme de liniminent , est un 
excellent tonique extérieur dans la résolution de 
nerfs. Il agit encore avec plus de forces , pris in- 
térieurement dans l’eau mulsée à la dose requise 
dans cette maladie, mais il faut consulter l’âge et 
la disposition du malade , et s’il peut le soutenir 
pendant plusieurs jours. En général les onctions 
doivent être préférées aux embrocations ; elles 
sont plus efficaces et plus faciles à supporter; elles 
ne gâtent ni le lit ni le linge comme ces dernières 
qui inondént tout , ce qui est malpropre et sans 
uülité pour le malade ; elles forment aussi une 
fomentation plus stable , et ne sont point aussi 
promptement desséchées par la chaleur de la peau. 
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On pourra se servir pour ces onctions de toutes 
les matières dont il ἃ été parlé, en ajoutant du 
castoréum ; ou bien du liniment suivant : prenez 
de térébenthine , d'euphorbe, de limnestis , de py- 
rethre parties égales ; de poivre , de galbanum 
une moitié , le triple de nitre d'Egypte, ajoutez 
pour épaissir les parties hquides quantité suffisan- 
te de cire. On trouvera au reste décrites à part en 
leur lieu et place des formules de pareils médica- 
mens,beaucoup plus nombreuses et plus variées. On 
appliquera en même temps sur les parties dures 
et tendres des cataplasmes ; les matières dont on 
les compose ordinairement sont la graine de lim, 
le fénouil , la farine d'orge , le miel, l'huile dans 
laquelle on ἃ fait bouillir de la rue ou de l’aneth ; 
ou bien de la racine d’althea pilée et bouillie dans 
l'eau mulsée à la consistance d’une cire molle. On 
aura soin de les apposer doucement et à une cha- 
leur modérée. 


On ne fera ces remèdes que lorsque les mala= 
des n'auront point encore de fièvre, ou s'ils n’en 
ont que très-peu , on négligera ce leger dégré de 
chaleur ; mais s’il s'élève une fièvre aiguë, que le 
reste de la maladie paraisse léger en comparaison, 
et que le malade soit dans un danger éminent, 
on tournera toute son attention de ce côté, on 
adaptera à la circonstance présente le regime et 
le reste de la cure ; on prescrira en conséquence 
des alimens altérans et d'une digestion facile , on 
observera davantage le temps propre à les admi- 
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nistrer , on aura soin de soustraire toute espèce 
de nourriture pendant les acerbations ; l'état fiè- 
vreux fixera en un mot toute l'attention du 


Médecin. 


Si la maladie trame en longueur , et que la 
cause du mal paraisse exister à la tête , on apphi- 
quera une ventouse sur l'occiput , on scarifiera 
abondamment ; cette manière de tirer le sang est 
plus profitable et affaiblit moins que la saignée 
ordinaire , mais on aura soin d'en placer aupara- 
vant une sèche entre les épaules , afin de dériver 
en sens contraire. 


Il arrive quelquefois que les organes de la dé- 
glutition se trouvent paralysés , ce qui ôte le seul 
espoir qu'on ἃ de pouvoir sauver les malades en 
leur faisant prendre de la nourriture et des mé- 
dicamens , de sorte qu'ils se trouvent en danger, 
non-seulement de périr de faim et d'inanition , 
mais de plus exposés à être suffoqués par la vio- 
Jence de la toux et le défaut de respiration ; si 
on veut en effet introduire dans la bouche quel- 
qu'aliment liquide , 1l retombe dans la trachée-ar- 
tère , l’œsophage ne se prêtant plus comme aupa- 
vant pour le pousser plus loin , et l’épiglotte qui 
recouvre naturellement l'orifice de la trachée artère 
ne retombant plus à sa place. C'est pourquoi on 
est obligé de faire passer directement dans le 
gosier l’eau mulsée, la crême de tisanne , ou toute 
autre espèce de nourriture liquide au moyen d'une 
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moustille , ou long morceau de pain creusé qu’on 
avance au delà de l’orifice de la trachée artère , 
ce qui supplée au défaut de déglutition. Si le 
malade est sur le point de périr et que le gosier 
et l’haleme soient déjà froids, on fera des onc- 
tions et des fomentations chaudes à la gorge et 
sous le menton. 


Ceux qui dans cette circonstance appliquent 
une ventouse sous le menton, afin de dilater le 
gosier , me paraissent prendre une peine inutile , 
et faire preuve d’ignorance ; car il n’est pas tant 
besoin de le dilater que de le comprimer pour 
opérer la déglutition; la ventouse, en attirant exté- 
rieurement les parois du gosier et en l’élargissant, 
empêcherait plutôt le passage des alimens qu’elle 
ne le faciliterait ; on s’exposerait en outre au dan- 
ger d’obstruer la trachée arière et de suffoquer 
le malade ; d’ailleurs en quelqu'endroit du cou 
qu'on appliquât la ventouse , l'épaisseur des mus- 
cles , des tendons , des veines et des nerfs qui se 
trouvent placés entre , y apporteraient un obstacle 
et empêcheraient de réussir. 


La vessie et le rectum placés dans le voisinage 
l’un de lautre se paralysent aussi quelquefois et 
perdent leur force expulsive , au point que l'in- 
testin reste plem d’excrément ét la vessie extrême 
ment distendue , ou se relâchent et perdent leur 
ressort au point que les excrémens s’en écoulent 
aussi facilement qué chez les personnes sans vie ; 
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il serait alors imprudent d'introduire un cathéter 
dans la vessie, crainte de causer la mortification 
ou d’exciter des convulsions ; il vaut mieux pres- 
crire dans ce cas des lavemens de purée , et lors- 
qu'on aura évacué les excrémens , on en fera pren- 
dre d'huile et de castoréum. 


Le seul et unique moyen de soulager le mala- 
lade dans toute espèce de paralysie, soit générale, 
soit de quelque membre seulement , c'est de le 
faire placer dans un bain d’huide de la mamière 
dont il sera parlé ci-après en traitant des maladies 
chroniques. 


CHAPITRE IV. 
De la cure des Epileptiques. 


Un premier accès d’'Epilepsie peut devenir fu- 
neste , quand l'attaque est très-aiguë , il fait quel- 
quefois périr en un jour ; les accès mêmes qui re- 
viennent périodiquement ne sont pas sans beau- 
coup de danger : c'est pour cette raison qu’on à 
décrit l'épilepsie parmi les maladies aiguës, S'il ar- 
rive cependant que la maladie dégénère en habi- 
tude et s’opiniâtre sur la même personne, elle de- 
vient non-seulement chronique , mais dure même 
quelquefois toute la vie; après avoir passé la jeu- 
nesse et la vigueur de l’âge , elle vieillit et meurt 
avec le malade. Nous parlerons dans la suite des 
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remèdes propres l'épilepsie comme maladie chro- 
nique ; quant à ceux qu'on doit employer lors- 
qu'elle est aiguë avec une tendence rapide à la 
mort, nous les avons indiqués en grande partie 
dans le chapitre précédent , en traitant de la cure de 
l'apoplexie ; ce sont la saignée , les lavemens, les 
ventouses , remèdes puissans et propres à exciter 
Je malade et à le rappeler à lui. Il n'est donc ici 
question que du traitement à employer dans lac- 
cès épileptique ordinaire, 


S'il arrive qu’un enfant soit mopinément attaqué 
de ce mal, et que l’accès paraisse être occasionné 
par un amas de crudités ou un refroïidissiment con- 
sidérable, 1] se trouve ordinairement soulagé, s'il vo- 
mit ou la nourriture qu'il a prise, ou de la pituite, 
ou toute autre matière nuisible contenue dans l’esto- 
mac. C’est pourquoi on cherchera à le faire vomir 
au moyen d’une plume trempée dans l'huile d'iris ; 
mais on se donnera de garde de ne point trop 1γ- 
riter les amygdales, de peur d’occasionner des 
convulsions ; on exercera en même-temps une 
douce compression sur les viscères abdominaux , 
en plaçant l'enfant sur le ventre et l'y tenant lé- 
gerement suspendu , cette position est très-propre 
à faciliter le vomissement ; on adoucira, en Îles 
frottant avec les mains trempées dans l'huile, les 
parties travaillées de convulsions , telles que les 
machoires , les yeux, les pieds, les mains ainsi 
que les parties qui ne sont point encore attaquées, 
mais sans user de violence ; on empêchera que la 
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vue ne se déforme ; on rechauffera les membres 
froids en les frottant avec des laines suges ou des 
morceaux d’étoffe un peu usée, on fera des onc- 
tions au siège ayec un liniment composé de miel 
et d'huile de rue , auquel on ajoutera du nitre et 
de la résine liquide, on tâchera même d'en mtro- 
duire un peu, mais avec précaution et d'une 
manière douce dans le fondement ; car ce remède 
est propre à faire passer des vents, et lorsque 
les enfans attaqués de ce mal en passent , ils se 
trouvent soulagés. S'ils peuvent avaler, on leur 
fera prendre la potion suivante. Prenez de carda- 
mome une partie, de chaux de cuivre un silique 
(environ quatre grains) (a) délayez dans une quan- 
tité suffisante d'eau mulsée. Ce remède fera éva- 
cuer par baut les substances nuisibles contenues 
dans l'estomac, ou les entrainera par les selles. 
L'élegme suivant est encore excellent. Prenez de 
cardamome , de sinapi, de sommités d’hysope , 
parties égales , de racines d'iris une partie, avec 
le double de nitre et un tiers de poivre, méêlez le 
tout avec du miel, introduisez-le dans la bouche 
en écartant les machoires , et afin qu’on puisse 
l'avaler , faites le passer au-delà des amygdales. 


Tel cst le traitement pour les enfans , on em- 
ploiera le même moyen pour les jeunes gens ; mais 


(a) La Chaux de cuivre, æs ustum. Quelques Médecins mo- 
dernes ont aussi employé des préparations de cuivre et notam- 
ment le cuprum ammoniacum , ou dissolution de cuivre avec 
Valkalhi volatil, comme un spécifique dans lEpilepsie. 
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les remèdes propres à faire vomir doivent être plus 
actifs. On prendra par exemple de bulbes de nar- 
cisse, de sinapi, d'hysope, parties égales , de chaux, 
de cuivre et de poivre demi-partie, on méêlera le 
tout avec le miel. 


Voilà ce que nous avions à dire sur ce qu’il est 
à propos de faire pendant l'accès épileptique ; 


quant à la cure radicale de la maladie, nous. en 
parlerons en traitant des maladies Chroniques. 


CHAPITRE V. 


De la Cure du T'étanos. 


C'est surtout dans cette maladie que le malade 
a besoin d'un lit bien mou, souple , élastique , 
extrêmement doux , d’une chaleur convenable ; car 
dans le tétanos les nerfs sont roides, durs, infle- 
xibles , la peau âpre et squammeuse est tendue 
partout le corps ; les paupières naturellement mo- 
biles cessent de l'être et protègent mal les yeux 
qui restent entr'ouverts, fixes, et tournés vers le 
fond de l'orbite ; les membres paraissent comme 
garottés et ne peuvent se mouvoir par l'effet de 
la tension. L'appartement doit-être d’une douce 
température , on évitera néanmoins si c'est en été, 
d'entretenir la chaleur au point de faire suer le 
malade et de lui causer des défaillances , car cetie 
maladie ἃ de la tendance à la syncope. On aura 
promptement recours aux remèdes les plus actifs 
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il ny a aucun temps à perdre. S'il arrive donc 
que le tétanos survienne, soit qu'il ait pour cause 
le refroidissement , ou qu'il arrive sans cause évi- 
dente, ou bien qu'il soit la suite d’une blessure, 
d'une fause couche, on ouvrira la veine située au 
pli du coude, mais on aura soin en faisant la li- 
gature de ne point trop serrer le bras, et de faire 
l'incision avec beaucoup de souplesse et de dexté- 
rité, de peur d’exciter des convulsions. On tirera 
le sang d’une seule fois, on aura néanmoins Ja 
précaution de ne pas pousser la saignée. au point 
d'occasionner la syncope et le refroidissement des 
extrémités. On n'’astreindra point le malade à une 
diète sévère, car l'effet de la faim est de dessécher 
et de refroidir ; on prescrira l’eau mulsée épaissie , 
le suc ou purée au lieu de la simple décoction 
d'orge avec du miel. Ces alimens irritent peu les 
organes de la déglutition, sont doux et faciles à 
avaler , tiennent le ventre hbre et soutiennent 
d'ailleurs assez efficacement les forces. Vous enve- 
lopperez le corps de laine imprégnée d'huile de 
moût ou de crocus, dans laquelle on aura fait 
bouillir ou du romarin, ou du conyse , ou de l’ar- 
moise , toutes les substances dont on se servira 
doivent être d'une nature chaude et appliquées 
chaudement. Pour faire les frictions on emploiera 
le liniment qui se prépare avec le limnestis , l’eu- 
phorbe, le nitre et le pyrèthre, en y ajoutant une 
forte dose de castoréum. On couvrira plus parti- 
culièrement de laine , le cou, les machoires et le 
menton ; car ce sont ces parties qu souffrent da- 
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vantage et sont le plus tendues. Il conviendra aussi 
de faire de légères fomentations sur la région cer- 
vicale et sur la vessie : on emploiera pour cet 
effet des sachets remplis de mil torréfié, ou des 
vessies à moitié remplies d'huile chaude et sous ce 
rapport plus faciles à adapter aux parties. Si on 
est obligé de faire des fomentations sur la tête ἢ 
il faut les faire avec beaucoup de précaution, car 
odeur qui émane des substances qu’on emploie 
affecte les nerfs, et la vapeur qui s’en exhale, 
offusque les sens. On fera donc en sorte que ces 
matières soient inodores ou peu fétides ; si par 
exemple on se sert d'huile, on la fera chauffer 
dans une vessie placée dans un double vase, pour 
qu’elle n'ait point une odeur empyreumatique, On 
préfèrera des sachets remplis de sel bien broyé au 
lieu de mil ou de graine de lin qui forment à la 
vérité une fomentation douce , mais qui produisent 
une vapeur et une odeur désagréables. On procédera 
de la manière suivante. Le malade ayant la tête 
renversée en arrière, on fera les fomentations sur 
toute la partie postérieure de la tête depuis la nuque 
jusqu’au sommet, mais on navancera pas plus 
loin, on évitera d’en faire sur le bregma, car cet 
endroit est le centre (a) commun du sentiment, 
et c'est de là que partent, comme de leur source, 


(a) Le centre du sentiment. Arétée paraît être du sentiment 
de Galien et de plusieurs anciens Médecins, qui regardaient la 
partie du cerveau située sous le bregma , comme lorigne des 
nerfs et le siège du sentiment, 
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les impressions utiles ou nuisibles. Si on applique 
des cataplasmes sur le cou, vous aurez soin de 
tenir l’occiput droit, car s'il était trop renversé 
ou si on appliquait les cataplasmes trop haut, la 
tête se remplirait de vapeurs nuisibles. La matière 
de ces cataplasmes sera la semence de lin et le fénu- 
grec. Il sera bon d’avoir ensuite recours aux ven- 
touses que vous appliquerez de chaque côté sur 
la région cervicale. Vous aurez soin de modérer 
d’abord la flamme et de n’augmenter la chaleur 
que par dégrés , de peur que la pression formée 
par les bords de l’instrument, n’occasionne , comme 
il arrive, de la douleur et ne provoque une nouvelle 
attaque ; il vaut mieux faire l'attraction doucement 
et par dégrés que d'attirer tout à coup et avec 
précipitation , la peau se soulève avec moins de 
douleur ; on fera ensuite des scarifications. Quant 
ἃ la quantité de sang qu'il faut ürer on se réglera 
sur les forces du malade. 


Tels sont les moyens à employer , lorsque le 
tétanos n’est point la suite d’ulcères ; car dans ce 
dernier cas la maladie est très-pernicieuse et donne 
peu d'espérance de guérison. Comme cependant 
les remèdes ont quelquefois réussi, 1l convient 
d'essayer quelque chose ; mais avant tout autre 
traitement , on portera son attention au pansement 
et à la curation de l’ulcère ; on aura en conséquence 
recours aux embrocations dont 1] ἃ été déjà parlé, 
aux fomentations |, aux cataplasmes et à tout ce 
qui, en excitant une chaleur douce et humide, est 
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propre à entretenir un pus abondant, car pendant 
l'accès du tétanos, les ulcères se dessèchent: on 
prendra, par exemple, de la manne d’encens , des 
sommités de polium, de la résine de térébenthine 
et de pin, de la racine d’althéa, des herbes de rue 
et de conyse; on fera au moyen de ces substances 
des cataplasmes , se servant de celles qui se ré- 
duisent en poudre pour insperser, faisant macérer 
les autres dans l'huile et faisant bouillir la racine 
d’althéa contuse dans l’eau mulsée. On saupoudrera 
l’ulcère avec le castoréum ; 1] s’en répand dans le 
reste du corps une chaleur assez considérable et 
très-utile dans cette circonstance , car les frissons 
que produisent ces ulcères sont pernicieux. On 
fera avec ce même castoréum et de l'huile d'iris 
un Jiniment dont on oindra les narines. Le casto- 
réum doit être ainsi pris intérieurement à la dose 
trois oboles (36 grains) fréquemment répétée. Si de 
l'estomac s’en trouve incommodé, on donnera dans 
les intervalles une dose égale de sylphium (a) ou 


(a) On disünguait chez les anciens de deux sortes de Sylphium 
ou Laser , l’un que l’on türait de Cyrène et qui était le plus 
cher et le plus estimé; l’autre qui venait de Perse et qui était 
le plus commun. On prétend que ce dernier n’était rien autre 
chose que ce que nous nommons maintenant assa fœtida. On 
ne trouvait déjà plus de sylphium cyrénique du temps de Pline 
qui en donne pour raison que les fermiers du Fise qui louaient 
des pâturages , croyant y trouver plus de bénéfice, lavaient 
insensiblement détruit pour la pâture des bestiaux, que la seule 
tige qui en restait avait été présentée à l’empereur Néron. On 
pourrait conclure de ce passage , si le fait est vrai, qu’Arétée 
qui suppose qu’on pouvait encore de son temps se procurer du 
sylphium cyrénique , aurait vécu antérieurement au règne de ce 
Prince. 


“74 DE LA CURE 


une demi-dose de myrrhe, le tout dans l’eau 
mulsée, Si vous avez une bonne provision de syl- 
phium cyrénique en larmes, faites en prendre la 
grosseur d’une orobe (a) enveloppé dans du miel 
cuit, c’est une excellente manière d’en couvrir le 
goût ; car cette substance en donne un mauvais, 
elle est âcre, fétide et cause des rapports désa- 
gréables ; si on ne peut la faire avaler ainsi, on la 
fera prendre délayée dans de l’eau mulsée. De 
toutes les potions qui ont la vertu d’humecter , 
d’amolir, d’échauffer, de détendre les nerfs, c’est 
sans doute la meilleure. Si le malade ne peut rien 
avaler, on fera prendre le castoréum en lavement 
avec lhuile. On frottera l'anus avec un liniment 
composé de cette substance et de miel, on en 
frottera aussi la vessie, et si on veut le rendre 
moins mou, on y fera fondre de la cire. Lorsqu'il 
sera temps de faire évacuer les vents et les excré- 
mens , on prescrira un lavement purgatif com- 
posé avec deux drachmes d’hiéra, quantité suffisante 
d’eau mulsée et d'huile ; outre que ce remède est 
laxatif, il fomente et échauffe les intestins ; l’hiéra 
est une substance d'une nature chaude et dont les 
vertus sont très-variées. 


(a) La grosseur d’une Orobe. L’Orobe est la semence d’une 
plante légumineuse de ce nom , qui parait n’être autre chose que 
l'Ers. Il y en a qui prétendent sans beaucoup de fondement que 
l'orobe des anciens est le café actuel. Hippocrate recommande 
l’orobe dans les Péripneumonies et les affections néphrétiques ; il 
veut qu’on la grille, qu’on la broie , qu’on verse de l’eau chaude 
dessus, qu’on la laisse infuser pendant une nuit, qu’on y ajoute 


ensuite de l'oxymel et qu’on la prenne chaude. 
CHAPITRE 
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CHAPITRE VI 
De la Cure de la Synanche. 


I ÿ a, comme nous l'avons dit, deux espèces 
de Synanche , l’une caractérisée par l’inflimmation 
considérable , la tension et le gonflement extérieur 
des amygdales , quelquefois même de la langue , 


de la lueite et des parties voisines : l'autre par 


Vaffaissement de ces mêmes organes, avec un ser: 
2 ο 


rement intérieur et uné suffocation tellement νἱο-- 
lente , qu'on dirait que linflammation s'étend 


jusqu'au cœur même. 


Cette maladie tue promptement , et exige les se 
cours 165 plus prompts. S'il arrive donc qu’elle 
vienne à la suite d'excès dans le boire ou le man- 
ger , on aura recours le jour même aux lavémens, 
afin de détourner les humeurs par les selles, Ces 
lavemens seront de deux sortes ; on emploiera d’a- 
bord les lavemens ordinaires pour évacuer les ex- 
crémens , ensuite ceux qui sont propres à dériver 
quelque chose des humeurs de la gorge et de la 
poitrine, comme ceux où il entre de la centau- 
rée , de l’hysope et autres substances propres à 
attirer la pituite. Quand une diète legère aura 
précédée , on fera une saignée à la vame située 
au pli du coude : 1] faut que l'ouverture soit 
Jarge , afin que le sang sorte en même temps 
avec impetuosité et abondance , parcequ'une sai- 
gnée faite de cette manière est extrêmement effi- 
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cace , tant pour Calmer promptement Ja chaleur et 
l'inflammation , que pour faire }cesser aussitôt la 
suffocation et les autres symptômes alarmants. (a) 
La saignée dans ce cas portée jusqu'à causer la 
défaillance est loin d’être un remède ignoble, 
pourvu cependant que cette défaiMance n’aille pas 
trop loin ; car on en a vu, après de telles saignées, 
érir de syncope. Un autre moyen de soulager 
᾿ malade, est de faire des ligatures sur les ex- 
trémités inférieures au dessus des articulations du 
pied et du genou, ou bien sur les extrémités su- 
périeures aux endroits correspondants. Si la dé- 
glutition est libre, on fera prendre l’elatérium 
dans l’eau mulsée ou dans le petit lait, à la dose 
suffisante pour purger. L'elatérium est ici préféra- 
ble aux autres cathartiques. On pourra aussi em 
ployer avec avantage le Cnéorum et le Sinapi qui 
possèdent l'un et l’autre une vertu cathartique. Si 
le gonflement et l'inflammation rendent la déglu- 
tition impossible , après avoir repoussé la langue 
vers le palais, on en incisera les veines princi- 
pales : quand cette saignée est prompte et abondante 
le malade en reçoit plus de soulagement que de 
toute autre chose. On fera en même temps extérieu- 


(a) Jai eu accasion de traiter à l'Hospice de Fougères un 
militaire attaqué d’une esquinancie violente ; le gonflement, la 
protrusion. de la langue , la suffocation étaient tels que la vie 
paraissait être dans le plus grand danger : je le fis saigner aux 
deux bras presqu'en même-temps ; la promptitude et l’abon- 
dance de l'évacuation calmèrent non moins promptement ces 
symptômes alarmants, et la guérison ne se fit pas Jlong-temps 
attendre, 
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rement sur les parties enflammées , afin de reper- 
cuter l'humeur, des embrocations d’abord astrin- 
gentes ; on se servira pour cet effet de laines 
suges (a) trempées dans du vin où on aura fait 
bouillir de l’hysope ou dans l'huile d'olive verte , 
ou bien on appliquera des cataplasmes de la même 
nature. Oa prendra , par exemple, des dattes ma 
cerées dans du vin avec des pétales de roses ; on 
en fera un cataplasme uni et mou en y ajoutant de 
la farine d'orge ou de graine de lin, du miel et 
de lhuile. S'il.y a tendance à la suppuration , au 
lieu de styptiques , il faudra employer des subs- 
tances d’une nature chaude et dont on se sert 
dans l’autre espèce de synanche. Prenez, par exem- 
ple, de la farine de fenu-grec, de la manne d’en- 
cens et de la résine , mêlez et faites fondre le tout 
en semble , saupoudrez avec des sommités de pokr- 
um pulvérisées. On pourra aussi appliquer les 
fomentations chaudes sur ces parties au moyen 
d'éponges trempées dans des décoctions d’hysope 
et de bayes de laurier. 


(a) Laïnes suges. Les Laïnes sales grasses ou sordides, C’est 
à-dire , impregnées de la suenr de la brébis, étaient d’un fré- 
quent usage dans la médecine ancienne. On lit dans Diosco- 
rides , que la laine grasse qui croit au col et an côté des 
cuisses est la meilleure ; que trempée dans du vinaigre , de 
l'huile ou du vin, elle est bonne pour les blessures, les con- 
tusions , les excoriations , les meurtrissures et les fractures des os : 
qu’elle s’impregne de toutes les liqueurs dans lesquelles on la 
trempe , et que son œsypum ou graisse la rende molliente. Il la 
regarde aussi comme bienfaisante dans la Céphalalgie, dans les 
maux d'estomac ou de quelques autres parties, 
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La fiente des pigeons , réduite en poudre , ρας: 
sée ensuite au tamis, employée sous forme d’ins- 
persion , est un excellent remède pour hâter la 
suppuration. Il en est de même de l’album græ- 
cum. Les lentilles, les roses , l’hysope , les dattes 
bouillies dans l’eau mulsée pourront aussi servir 
à faire des lotions. On oindra en outre l'inté- 
rieur de la bouche jusqu'au pharynx , soit avec 
des substances simples , comme les sucs de mures, 
de grénade , des decoctions de dattes, soit avec des 
médicamens plus composés, comme la confection 
de mures , connue sous le nom de d'amorum , 
celle où 1] entre du besasa (a) et du suc de Rhoé ; 
ou la confection d’hirondelles , dite diachelidonium: 
S'il se forme des eschares, on preéférera pour lo- 
tion ou gargarisme la décoction d'hysope dans l’eau 
muisée ou de figues grasses dans l’eau simple , où 
bien encore la colature d’amidon bouillie dans l’eau 
mulsée , le suc de tisanne οὐ de tragues. 


Dans la seconde espèce de synanche remarquable 


(a) Celle où il entre du Besasa et du suc de Rhoëé, etc. Le 
Besasa , suivant Asclépiade cité par Galien, Liv. 9. des médica- 
mens suivant les lieux, était une espèce de rue sauvage qui 
croissait en Syrie. Œtius fait mention, pour le mal de gorge, 
d'une confection de ce nom , dans laquelle entrait cette plante. 
Le Roos ou Rhoé dont il est ici question paraît être la 
semence du Rhus coruria de Linnée. C’est ainsi que les Grecs 
modernes interprétent ce mot dans leur Dictionnaire de mé- 
decine. La confechon dite diachélidonium tirait son nom des 
Hirondelles dont on employait les cendres comme ingrédient 


principal ; on y ajoutait suivant Œtius, du nard, du safran et 
quantité suffisante de miel. 
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par l’affaissement des parties affectées , il faut es- 
sayer d'attirer tout au dehors , l'humeur , la cha- 
leur, afin de produire un gontiement extérieur. On 
emploiera pour cet effet différentes embrocations 
chaudes et siimulantes , telles que celles que l’on 
prépare avec la rue et l’aneth , en ajoutant le ni- 
tre pour inspersion , comme aussi les cataplasmes 
dernièrement indiqués. Les cérats où 1] entre du 
sinapi et du nitre sont encore très-bons pour at- 
tirer linflammation au dehors. Quand on réussit 
par ce moyen à produire une inflammatiou et un 
gonflement extérieur, le malade se trouve soula- 
gé et la poitrine debarrassée, au lieu qu'il court de 
grands risques lorsque l'inflanimation reste cachée 
dans l’intérieur de la poitrine. Ceux qui pour pré- 
venir une suffocation funeste font une ouverture 
à la trachée artère , afin de procurer au malade un 
moyen de respirer , ne me paraissent point avoir 
pour eux l'expérience ; la plaie que que l'on est o- 
bligé de faire ne fait qu'augmenter l'inflammation , 
la suffocation et la toux ; et lors même que le ma- 
lade échappe au danger , les bords de la blessure 
ne peuvent se réunir, car ils sont d’une nature car- 
tilagimeuse et inaglutinable. (a) 


(a) On trouve dans Œtius sur la cure de cette dernière 
espèce de Synanche, un passage extrait d’Arétée qu’on ne ren- 
contre plus aujourd’hui dans ce dernier Auteur ; ce qui fait 
soupçonner que ce Chapitre n’est pas complet. Voici ce pas- 
sage traduit en Français. « Arétée dit : si dans l’angine cachée 
» (intérieure) les autres remèdes ne réussissent point, on ap- 
» pliquera successivement des ventouses sur toute la région 
» thoracique ; on commencera d’abord par en placer au-dessous 
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CHAPITRE VII. 
De la cure des affections de la Luette. 


Parmi les affections auxquelles la Luette est 
sujette , les unes exigent nécessairement une opé- 
ration chirurgicale , mais ce n’est pas ici le lieu 
d’en traiter ; les autres aiguës et accompagnées de 
suffocations funestes sont du ressort de la mé- 
decine et doivent être guéries par des remèdes : 
telles sont les maladies désignées sous le nom de 
Colonne et de Raïsin. Dans l'une et l’autre espèce 
la luette enflammée s’allonge et s’épaissit au point 
de rester suspendue dans la trachée artère , il y ἃ 
seulement cette différence entr'elles que dans la 
première la grosseur de la luette est égale depuis 
la basé jusqu’à la pointe , dans la seconde elle est 
inégale , la hase reste étroite pendant que l'autre 
extrémité s'arrondit, s’épaissit considérablement et 
prend une couleur rouge ou livide , ce qui lui ἃ 
fait donner le nom de Raisin. Elles demandent l’une 
et l’autre les secours les plus prompts , de peur 


« de lombilic ; on les promènera ensuite sur le côté, sur le 
« dos, les transportant continuellement d’un endroit à l'autre, 
» après les avoir placées sur les parties supérieures, les re- 
» portant sur les parties inférieures. Si la suffocation devient 
» extrême , on étendra sur un morceau d’étolfe de la moutarde 
» triturée avec du vinaigre qu’on appliquera en forme de ca- 
» taplasme sur la poitrine. On prescrira au malade un élegme 
» où il entrera de la moutarde, du nitre, de la scille torre- 
» fiée, du sucre cru, üout on fera prendre au malade égaie 
» partie de chaque espece par chaque cuillerée de mie, » 
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qu'une suffocation soudaine ne fasse périr le ma- 
lade. Lors donc que le sujet est ;eune , il'est né- 
cessaire de faire une saignée de bras ; l'ouverture 
doit être large , afin que l'évacuation soit prompte 
et abondante , une saignée ainsi pratiquée délivre 
presque aussi vite le malade de la suffocation que 
si on coupait un cordon qui l'étrangle. On em- 
ploiera aussi les lavemens en commençant d’abord 
par les plus doux ; on en donnera en suite par 
dégré de plus âcres jusqu’à ce qu'on obtienne par 
cette voie une dérivation d'humeurs des parties su- 
périeures ; on ne négligera pas non plus les liga- 
tures sur les bras et les jambes. Si malgré ces mo- 
yens la suffocation augmente de plus-en-plus , on 
appliquera des ventouses sur la nuque et sur la 
poitrine avec scarification. Îl sera aussi nécessaire 
d’avoir recours à tous les remèdes indiqués pour 
la synanche, l’une et l’autre maladie faisant périr 
à peu pres de la même manière. On emploiera 
pour l'intérieur de la bouche les mêmes médica- 
mens styptiques ou émolhents , les mêmes cataplas- 
mes à l'extérieur. On pourra se servir pour oindre 
le Raisin ou la Colonne d’un liniment dans lequel 
on fera entrer le suc de Rhoé, une solution d’aca- 
cia (a) dans le miel ou dans l'eau, l'hypocistis, (ὁ) 


(a) L’Acacia des anciens se trait d'Egypte. Prosper Albin 
dit qu'on bat les cosses de l’acacia ou épine d'Egypte dans un 
mortier, qu’on en exprime le suc et qu’on lui donne ensuite 
une juste consistance sur un feu modéré ; ce suc passait pour 
astringent et incrassant. 


(ὁ) On nomme ainsi une plante parasite qui croit sur le Ciste. 


“δὰ DE LA CURE 


la terre de Samos ou de Lemnos, ou le Synope 
rouge et le verjus. Si le Raisin est ulcéré, on pré- 
férera une solution de gomme ou d’amidon avec 
des roses ou des dattes, ou bien la purée de ti- 
sanne ou de tragues ; dans la Colonne on peut se 
servir de remèdes plus actifs, tels que ceux où il 
entre de la mirrhe, du costus et du souchet. (1) 51} 
arrive que la suppuration s’y établisse et que les 
os du palais se putréfient, la maladie se prolonge 
ect amène une mort lente ; mais nous parlerons 
ailleurs du traitement qu'on doit pour lors em- 


ployer. 


CHAPITRE VIIT. 
De la Cure des Ulcères pestilentiels du Pharynx. 


Le traitement est en partie le même que dans 
les autres affections des amygdales , et en parue 
propre. Dans l'inflammation et le danger de la 
suffocation , on aura recours aux layvemens , à la 
saignée , aux embrocations, aux fomentations , aux 
cataplasmes , aux ligatures sur les extrémités, aux 
ventouses, à tous les remèdes en un mot indiqués 
ci-dessus qui sont également convenables ici. Les 


(1) χυπερος. 


C’est une espèce d’orobanche ou rave de Ciste. On tire de cette 
plante le suc d’hypociste qui est d’une consistance dure , rude, 
d’un noir luisant au-dedans , approchant du jus de réglisse 
d'Espagne et d'un goût styptique et aigrelet. Ce suc est detersif 
el astringeni. 
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ulcères exigent un traitement particuher et des re- 
mèdes extrêmement actifs , car ils ne sont ni fixes 
ni superficiels : il en découle une sanie corrosive 
qui ulcère progressivement Îles parties encore 
saines , et sil arrive que le mal serpente inté- 
rieurement et fasse des progrès rapides , le malade 
succombe bientôt. On pourrait dans ce cas em- 
ployer avec avantage le feu pour cauiériser , mais 
cela serait imprudent à cause du voisinage des 
amygdales ; on emploiera de préférence pour arrêter 
les progrès du mal et faire tomber les escarres 
les substances caustiques suivantes : l'alun, par 
exemple, avec le miel, la noix de galle , les ba- 
laustes sèches avec l’eau mulsée ; on les introduira 
sur les parties ulcérées au moyen d’un chalumeau, 
d’une plume ou d’un autre tuyau quelconque long 
et épais. La chaux de cuivre et la calamine broyées 
et dissouies dans le vinaigre sont encore de irès- 
bons caustiques. On pourra aussi se servir de 
deux parties de calamine avec une de racine de 
rhéum delayées dans un liquide quelconque. On 
aura soin pendant cette opération de ne pas trop 
comprimer ou écraser les ulcères, de peur qu'ils 
s’amollissent et ne s'étendent davantage. Si on em- 
ploie les matières sèches , on les soufflera légère- 
ment au moyen d'un chalumeau ; si elles sont hu- 
mides , on les iniroduira liquides le plus pos- 
sible. Lorsque les croùtes viennent à tomber et que 
lulcère présente une surface d’un rouge vif, les 
convulsions sont alors très à craindre ; car la playe 
se desséchant , les nerfs se contractent , c’est 
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pourquoi on aura soin d'humecter et d'amollir les 
endroits ainsi découverts, avec le lait et l'amidon, 
la purée de tisanne ou de tragues , ou avec des 
décoctions de semence de lin ou de fénu-grec. On 
a vu ces ulcères ronger quelquefois la luette jus- 
qu'à los du palais et même les amygdales jusqu'à 
la base de la langue et même jusqu’à l'épiglotte, 
de sorte que les malades ne pouvant prendre ni 
nourriture mi boisson , celle-ci leur revenant le 
plus souvent par les narines , périssent à la fn 
d'inanition. 


CHAPITRE IX. 
De la Cure de la Pleuresie. 


Ce mal n’admet aucun délai, mais exige sur le 
champ les remèdes les plus énergiques. La Pleurésie 
est, en effet, accompagnée d’une fièvre aiguë qui 
tend rapidement à la mort, d’une douleur de côté 
qui va toujours en augmentant, d'une toux qui 
sécoue fortement la tête et la poitrme, et abat 
promptement les forces. Il faut donc , le jour 
même de linvasion , ouvrir la vessie, à moins 
que la pleurésie ne soit occasionnée par un excès 
dans le boire ou dans le manger ; dans ce cas on 
prescrira l’abstinence pendant un jour, et le len- 
demain on saignera à la veine située au creux du 
coude, non du côté malade, (a) car il vaut mieux 


(a) On ἃ long-temps disputé sur cette question : savoir à 
quel bras il faut saigner dans la pleurésie. Depuis le huitième 
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faire la saignée à une certaine distance. On ne 
saignera point jusqu'à défaillance, de peur que le 
refroidissement du corps qui survient pendant ce 
temps n'induise la péripneumonie ; 1] est à craindre, 
en effet, que les humeurs privées à l'extérieur de 
leur chaleur et de leur élasticité naturelles se re- 
foulant intérieurement , le mal ne passe de la 
pièvre au poumon; car celui-ci est d’une substance 
chaude , extrêmement attractive , et comme d’ailleurs 
il est placé dans le voisinage de cette membrane, 
il participe déjà un peu de son affection ; une 
métastase pareille n'a point ordinairement une 
bonne issue. La pleurésie qui succède à la périp- 
neumonie est plus bénigne. Il vaut donc mieux 
faire une saignée modérée, et après avoir accordé 


jusqu'au seizième siecle , les Médecins furent dans l'usage de 
saigner au bras du côté opposé au mal et suivirent en cela 
la pratique qui sétait déja probablement introduite du temps 
d'Arétée. Il se fit à cette dernière époque une révolution. Les 
écrits d'Hippocrate et de Galien étant devenus plus communs 
au moyen de l'imprimerie, on commença par comparer leur 
doctrine à celle des Médecins Arabes qu’on avait seuls con- 
sultés jusqu'alors, et comme on trouva qu'Hippocrate et Galien 
faisaient souvent saigner directement au côté alfecié, on s’en- 
hardit à les imiter. Brissot célèbre Médecin de l'Ecole de Paris 
fut le premier à en faire l'essai ; sa manière de saigner eut du 
succès , quoique condamnée en Portugal par l'autorité publique. 
Depuis ce temps, et surtout depuis la découverte de la circu- 
lation du sang , quoiqu'il y ait encore quelques disputes sur ce 
sujet, le plus grand nombre de Médecins saignent indifférem- 
ment au bras du côté affecté où à celui du côté opposé. Sy- 
denham et plusieurs autres praticiens distingués ont trouvé plus 
d'avantage à saigner directement au bras du côté affecté, Arétée 
prescrit ici la saignée au bras du côté opposé pour opérer la 
révolution, suivant la doctrine du temps. 
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un peu de répit au malade, en fure une seconde 
le jour même s'il n’est point trop mal et si la re- 
mission est assez longue , ou bien la différer au 
jour suivant ; si la fièvre continue le lendeman, 
car souvent elle persiste avec la même intensité 
pendant un jour entier , on ne la fera que le 
troisième jour pendant la seconde remission ; on 
profitera aussi de ce moment là pour donner de 
la nourriture au malade. Ou oindra ensuite abon- 
damment tout le corps, on appliquera particuliè- 
rement sur le côté quelque chose de mou et de 
chaud ; on le fomentera , par exemple, avec de 
l'huile dans laquelle on aura fait bouillir de la rue 
et de l’aneth , mais la fomentation doit être douce 
et légere. Quelquefois la douleur et l'inflammation 
se manifestent tellement au-dehors que le mal ne 
paraît être qu'extérieur et superficiel, mais c’est 
une suite des progrès de l'affection intérieure qui 
se propage et se repand à la surface. 


La nourriture que l’on doit administrer au ma- 
lade exige une attention particulière ; afin de ne 
rien omettre à cet égard, nous allons entrer en 
quelque détail, d'autant plus que les médicamens 
consistent souvent dans la nourriture, et que celle- 
ci devient , suivant l'occasion , un excellent re- 
mède, Elle doit donc être administrée sous forme 
liquide, être un peu chaude, douce, bien une, 
bien mêlée ensemble, propre à atténuer et à dis- 
soudre la pituite ; on préférera sous ce rapport la 
tisanne à tout autre aliment , on n'en donnera 
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d’abord que le suc après l'avoir coulé pour en 
séparer les parties les plus grossières ; on l'assai- 
sonnera seulement avec Île miel, on en exclura 
ious les autres ingrédiens qu'on a coutume d'y 
ajouter pour le rendre plus varié et plus agréable 
au goût. La simple purée ou suc est ici suffisante ; 
(a) elle jouit de toutes les qualités requises : elle 
humecte , elle échauffe doucement , elle attenue, 
elle délaye la pituite; elle fait rejeter par l'expec- 
toration et sans peine tout ce qui doit être rejeté 
par cette voie; elle entretient suffisamment la li- 
berté du ventre, elle est douce et facile à avaler, 
elle calme par sa viscosité les ardeurs , elle modifie 
les membranes , elle apaise la toux ; mûrit les 
crachats , elle adoucit en un mot toutes les parties 
de la poitrine ; telles sont les bonnes qualités de 
l'orge. Après la tisanne l’alique occupe le second 
rang , l'aliment qu'on en prépare est d’autant plus 
estimé , quil ἃ quelques qualités qui lui sont 


(a) La simple purée ou suc est οὶ suffisante, etc. | paraît 
par ce passage que le suc de tisanne était, comme nous l’avons 
fait déjà remarquer dans une note précédente , la décoction de 
farine d’orge passée au tamis. Lorsqu'on voulait soutenir da- 
vantage les forces, on faisait prendre la tisanne entière, comme 
Arétée le dit quelques lignes plus bas. L’éloge que l’Auteur fait 
ici de la tisanne, ressemble beaucoup à celui qu’en fait Hip- 
pocrate ; celui-ci la préfère à tout autre aliment dans les ma- 
ladies ; «elle est, dit-il, mucilagineuse, douce , homogène, 
» subréfiante , humectante, elle ne donne point de soif, elle 
» lâche un peu le ventre quand 1] le faut, elle n’a rien d’as- 
» tringent, rien qui porte le trouble dans les entrailles, ni qui 
» puisse donner des gonflemens ; la cuisson lui enlève ce qu’elle 
» pourrait avoir de venteux. » 
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communes avec la tisanne ; 1l est également facile 
à prendre , il est aussi un peu ‘visqueux , mais 
dans tout le reste il lui est inférieur : on l’as- 
saisonne simplement avec le miel ; les tragues (a) 
sont encore très-bons , mais le riz est peu conve- 
nable, ce dernier aliment est âpre et desséchant, 
et loin de faciliter l’expectoration , il la supprime. 
Le pain bien cuit, desséché, broyé, passé au 
tamis et bouilli ensuite dans l’eaû mulsée donne 
une nourriture saine et suffisante. Dans de cas où 
la maladie se prolongerait beaucoup et qu'avec de 
tels alimens les forces du malade ne pourraïent se 
soutenir, on lui ferait prendre de la tisanne entière 
d'orge bien cuite, bien alliée , on l’assaisonnera 
avec de l’aneth et du sel et un peu d'huile , 
qui ne soit ni rance ni gluante ; on , y en 
mettra peu , de crainte que la tisanne ne soit 
trop grasse ; on fera bouillir cette huilé pendant 
quelque-temps pour en ôter le goût désagréable ; 
car quand elle a bouilli pendant quelque-temps 
avec la décoction, le goût n’en est pas aussi ap- 


(a) Les Tragues (rpayx) dont il a été déjà question dans le 
chapitre précédent étaient, suivant Galien , un aliment farineux 
de la nature de l’alique, mais d’une digestion un peu plus dif- 
ficile. On préparait cet aliment avec de l’épantre (&ex), ou de 
Volyra, de la manière suivante : On prenait de l’épantre de la 
meilleure qualité, on la faisait cuire dans de l’eau qu'on jettait 
ensuite, puis on versait dessus du sapa ou du vin miellé, ajou- 
tant quelques pommes de pin macérées dans l’eau, etc. Pline 
parle d’une espèce de blé assez semblable au riz qu’on tirait de 
l'Orient et auquel on donnait le nom de τραγοι. Liv. 18. Chap. το. 
Est-ce de cette dernière espèce de blé dont veut parler ici 
Arétée. 
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parent. Si on y fait bouillir en même-temps des 
porreaux avec leur tête , des amandes amères, on 
aura un aliment propre à faciliter l’expectoration 
et médicamenteux tout à la fois. Les porreaux ainsi 
cuits se mangent avec non moins de plaisir que 
d'avantage pour le malade. Les œufs prescrits à 
propos fournissent aussi un aliment très-conve- 
nable ; si ce que le malade rejette est abondant et 
aqueux, on pourra y insperser un peu de souffre 
et de nître ; ceux qui viennent d'être pondus et 
sont encore tous chauds sont préférables, la cha= 
leur animale qu'ils conservent est plus humide 
que celle que donne le feu et plus analogue à celle 
du malade , puisque c’est la chaleur d’un animal ap- 
pliquée à un autre. Si l’expectoration est tenace 
et visqueuse on y ajoutera un peu d'huile, on y 
inspersera au lieu de souffre un peu de résine 
sèche de pin, et quelques gouttes de résine li- 
quide de térébinthe ; 1] sera bon d'ajouter un peu 
de poivre et autres ingrédiens de cette espèce, à la 
tisanne , aux œufs et à tous les alimens que le 
malade prendra. Pour ce qui est des viandes, on 
préférera les consommés de pieds d'animaux 
bouillis dans la purée de tisanne , les gélées de 
chair de poule et de colombes , comme aussi les 
cervelles de cochon qu'on fera cuire enveloppées 
dans l’omentum de l'animal , mais on prendra 
garde qu’elles n'acquièrent une odeur nidoreuse, 
Parmi les poissons on choisira ceux de mer et qui 
croissent sur les rochers , les meilleurs que chaque 
contrée puisse fournir ; on ne les fera cependant 
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prendre au malade que dans lé cas où la respiration 
ne serait point accompagnée de râle. Afin de pré- 
venir les envies, et qu'il ne commette sous ce rap- 
port aucune faute, et en même-temps pour ne 
pas trop l’exténuer par la diète, on lui accordera 
par gratification quelques-uns des fruits d'automne, 
des pommes , par exemple , mais’ on les fera étuver 
auparavant dans l’eau simple ou mulsée , ou cuire 
dans la graisse & on aura soin d'en enlever tous 
les pépins et les parties ligneuses. On pourra 
aussi lui permettre-dans la saison l'usage des fi- 
gues δὲ autres fruits de ce genre, qui, loin d’être 
nuisibles, produisent de bons effets : mais en voilà 
assez sur le régime. 


Pour revenir aux remèdes à appliquer sur le 
côté, on pourra aussi y faire des fomentations 
avec des lJaines imprégnées de la vapeur du 
souffre , ou imbibées d'huile dans laquelle on 
aura fait bouillir de l’aneth ét de la rue. Après 
avoir ainsi fomenté les parties douloureuses , on 
y appliquera des cataplasmes lorsque le malade 
sera à jeun; outre ceux usités en pareil cas, on 
prendra du mélilot, on le fera bouillir dans l’eau 
mulsée , on y mélera ensuite de la pulpe de 
pavot, on saupoudrera le tout avec de l’encens 
pulvérisé. Dans le cas où l’expectoration serait 
abondante et très-aqueuse , on ajoutera aux cata- 
plasmes de la semence d'ivraie , ou d’erysinum : 
on se servira de nitre pour saupoudrer. Si la ma- 
ladie trame en longueur et que la douleur persiste 


x 
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à être opiniâtre, et les crachats aqueux , on doit 
s'attendre à la suppuration ; on méêlera en consé- 
quence dans les cataplasmes des semences de si- 
napi et de romarin ; si le malade sent que la 
chaleur diminue et que le côté se refroidisse, on les 
humectera avec du vinaigre, ce que l’on fera et 
pour ranimer la chaleur du cataplasme et pour la 
rendre plus permanente , car la chaleur que l’on 
fait renaître ainsi vaut mieux que celle que procure 
le renouvellement du cataplasme. On pourra aussi 
appliquer sur le côté des sachets de millet tor- 
réfié, ou des vessies pleines d'huile chaude. On 
aura soin que tout ce qu'on appliquera soit extré- 
mement léger, afin de ne pas ajouter douleur sur 
douleur ét qu'on ne soit pas obligé de disconti- 
nuér les cataplasmes, lorsque le malade ἃ pris 
de la nourriture ou que la douleur devient vive. 


Après cela 11 sera temps d’avoir recours aux 
ventouses , mais 1] vaut mieux que ce soit après 
le septième jour ; il ne faut pas les mettre trop 
tôt; toutes les maladies qui exigent des veniouses 
avant le septième jour, ne sont pas sans malignité. 
Les ventouses dont on se servira doivent êire 
amples, d’une large circonférence, afin de couvrir 
16 lieu de la douleur qui ἃ plus de surface que 
de profondeur : on allumera dessous beaucoup de 
feu non-seulement afin que la ventouse attire 
mieux, mais afin qu’elle s’échauffe avant que la 
flamme s’éteigne ; lorsque celle-ci sera éteinte, on 
scarifiera , on tirera autant de sang que les forces 
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du malade le permettront et beaucoup plus que 
dans toute autre affection des hypocondres, d’au- 
tant plus que le soulagement que les pleurétiques 
en éprouvent est extrêmement sensible. (a) On 
appliquera sur les endroits scarifiés du sel ou du 
nitre; ces substances causent beaucoup de cuissons 
et de douleurs, mais elles ont une effet salutaire: 
Il faut néanmoins prendre en considération le cou- 
rage et les forces du malade que l'on traite, et 
s'assurer s'il est doué de fermeté et de patience ; 
on inspersera le sel non sur les blessures mêmes 
et en contact avec elles, mais sur un linge qu'on 
étendra, après l'avoir humecté d'huile , sur les 
plaies ; car l'humidité qui découle du sel est dans 
ce cas moins mordante que le sel même; on y 
répandra en outre fréquemment de l'huile, afm 
d'amortir par ce moyen la douleur que cause la 
cuisson du sel. Le jour suivant il sera bon d’ap- 
pliquer de rechef la ventouse , afin d’atürer des 
petites plaies l'humeur tenue et ichoreuse qui en 
exsude ; cette seconde application a beaucoup plus 
d'effet que la première et ménage davantage les 
forces , car au lieu d'attirer du sang, on n’extrait 


(a) Il y ἃ encore aujourd'hui des Médecins qui préfèrent les 
ventouses scarifiées aux sangsues lorsqu'il faut avoir recours aux 
saignées locales. Les sangsues n’agissent pas aussi promptement, 
tirent le sang d’une manière très-inégale ; quelquefois elles se 
remplissent à peine , d’autres fois les piqûres causent une 
hémorragie très-longue et difficile à arrêter. J'ai eu occasion 
d’éprouver le bon effet des ventouses dans un cas particulier 
où Papplication des sangsues n'avait pu réussir à enlever une 
violente douleur pleurétique. . 


DÉS MALADIFS AIGUFS, LIŸ. I. 203 
qu'une espèce de sanie , 1] faut néanmoins avant 
de le faire, bien faire attention à l’état et aux 
forces du malade. Le troisième jour on y appli- 
quera du cérat dans lequel on fera entrer de 
l'huile de chypre ou de la rue. S'il reste encore 
quelques matières à expectorer , on fera fondre 
dans les cérats qu'on appliquera sur le côté, de 
la résine, ou bien on y mélera du souffre qui n'ait 
point encore éprouvé le feu. On employera de re- 
chef des fomentations chaudes sur les parties 
souffrantes ; on pourra aussi se servir pour cet 
effet au lieu de ventouse du moyen suivant : On 
prendra un grand vase de terre bien léger qui 
s'adapte bien au côté, d'une circonference large, 
au Jieu de celui-ci on pourra en employer un 
d’airain , on en appliquera l'orifice sur le côté 
souffrant , on entretiendra dessous au moyen 
d'huile une flamme vive et qui puisse durer long- 
temps ; on aura som de ne pas trop comprimer 
les chairs avec les bords du vase, afin de laisser 
quelqu’issue à la vapeur et pour que la flamme ne 
s'éteigne pas trop promptement ; la chaleur ainsi 
concentrée formera une excellente fomeniation sur 
le côté et provoquera une perspiration abondante. 


On ne négligera pas sur ces entrefaites les re- 
mèdes qu’on a coutume d'appliquer intérieurement, 
on fera chez les hommes des injections dans le fon- 
dement avec l'huile de rue ; chez les femmes on en 
pourra faire de pareilles dans le vagin. On ne cessera 
de faire prendre au malade pour tout aliment so- 
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lide et liquide, l'eau mulsée avec de la rue, ou 
la décoction d'orge ; autant qu'il continuera de 
tousser , afm que le remède se trouve dans la 
nourriture , et tant qu'il ne sera pas à propos 
de lui donner d'autre aliment. On pourra aussi 
Jui prescrire des trochisques dont il existe une 
grande variété, comme par exemple, du beurre 
frais et du miel qu'on fait bouillir ensemble à 
une consistance convenable ; on en formera des 
pilules oblongues de la grosseur d’une fève , que 
le malade retiendra sous la langue sans les avaler 
jusqu'a ce qu'elles soient fondues. Celles que l’on 
prépare avec le suc de pavot, le miel et le mé- 
Hlot sont douces et somnifères. On pourra user de 
ces trochisques en tout temps avant d’avoir mangé, 
en mangeant, ou pendant le sommeil ; mais 
l'élegme suivant et autres compositions pharma- 
ceutiques de ce genre doivent être pris à jeun : 
Prenez de semence d’ortie, de semence de lin, 
d'amidon , de noyaux de pin triturés ensemble un 
cyaihe , vingt-cinq amandes amères , autant de 
grains de paivre, on fera torréfier un peu Ja 
grame de lin et les noyaux de pin, on mélera le 
tout passé au tamis avec un litre de miel bien 
épuré pour un élegme d’une consistance conve- 
nable ; on le fera prendre au malade par cuillerée. 
Si l’expectoration est crue et aqueuse , on prescrira 
deux drachmes de mirrhe, un drachme de crocus, 
quinze grains de poivre qu’on triturera dans un 
demi litre de miel épuré, on en fera prendre une 
demi-cuillerée à jeun. Cet élegme est excellent 
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dans les pleurésies lentes, dans lequel cas il con- 
vient aussi de donner l’oxymel si la respiration 
est difficile: Quant à l'usage de l’eau froide: que 
quelques Médecms permettent dans la pleurésie , 
je ne puis dire sur quelie raïson ils se fondent, 
ni confirmer son utilité par aucune expérience que 
jen aie faite. Si quelques personnes se sont guéries 
par ce moyen, 1] me paraît qu'elles n'étaient pas 
réellement pleurétiques ; il est vrai que les an- 
ciens ont désigné par le nom de pleurésie un 
certain concours de symptômes, tels que des cra- 
chemens biliéux , un point de côté avec peu ou 
point de fièvre, mais c’est plutôt une pleurésie 
de nom que de fait; des Médecins ignorans ont 
aussi pris quelquefois pour une affection pleuré- 
tique un amas de vents dans le côté, accompagné 
de douleur et d’un peu de chaleur ; 1 a donc pu 
arriver par un heureux hasard que l’eau froide 
administrée dans de telles circonstances ait produit 
de bons effets, en étanchant la soif, en délayant 
la bile et la faisant couleur peu à peu, en dis- 
sipant les vents ainsi que la douleur et la chaleur ; 
voilà ce qui a probablement donné de la réputation 
à l’eau froide. 


Lorsque par les moyens curatfs dont nous avons 
parlé , les pleurétiques commencent à se rétablir, 
qu'ils toussent encore un peu et que la douleur 
de côté revient de temps-en-temps , on doit se 
bâter de dissiper ces restes de la maladie, de peur 
qu'ils n'occasionnent des récidives ou ne finissent 
par amener la suppuration. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De la Cure de la Preumonie. 


Lorsque le poumon s'enflamme et se gonfle, 
le mal est aigu et promptement funeste ; car la 
suffocation suit de près. On doit donc y opposer 
un secours prompt qui corresponde à la grandeur 
de la maladie. On fera sur le champ une saignée 
de bras, on saignera plutôt aux deux à la fois 
qu à un seul, (à moins que dans ce dernier cas la 
saignée ne soit très-forte,) afin d'effectuer de 
chaque côté une révulsion des humeurs du pou- 
mon. On ne continuera pas la saignée jusqu'a la 
syncope , de peur que cet état n’augmente la suf- 
focation. Lorsque le malade commencera à respirer 
un peu plus librement, on cessera pour recommen- 
cer une autre fois, s’il est nécessaire ; 1] nya, en 
effet, que la saignée qui puisse enlever la cause du 
mal, (a) si la maladie vient du sang ; et même 


(a) On ἃ toujours regardé la saignée comme le premier et 
le plus efficace des remèdes dans la Pneumonie , lorsque cette 
maladie vient du sang comme le dit ici Arétée, c’est-à-dire, 
est caractérisée par une inflammation violente. Les Médecins, 
à quelques exceptions près, ont été dans tous les temps d’ac- 
cord sur ce point. Quant à la quantité de sang que l’on doit 
tirer à la fois et à l’époque de la maladie ou la saignée cesse 
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dans le cas où le phlegme, l'écume ou autre hu- 
meur de cetie espèce gonflerait le poumon, elle 
serait encore utle, en dégorgeant les vaisseaux et 
en procurant un espace plus bre à la respiration. 


Après la saignée , on essaiera de détourner les 
humeurs et les flatuosités par les voies inférieures ; 
on oindra conséquemment l'anus avec un limiment 
où il entrera du nître, du miel, de la rue, de la 
térébenthine liquide mélés ensemble. Dans le cas où 
Ja sagnée ne serait pas praticable à cause de 
quelqu'empêchement majeur, on injectera dans le 
fondement en forme de clystères quelques subs- 
tances âcres, par exemple du sel avec du πῆγε, de 
la térébenihine avee du miel, ou bien de la rue 
bouillie dans l'huile , ou une décoction d'hysope. 
La pulpe de coloquinte, bouillie dans l'eau , est 
encore très-convenable. Il sera en outre très-utile 
d'appliquer des ventouses sèches le long du dos, 
sur les hypocondres , partout où on pourra le 
faire ; on choisira sur la poitrine les endroits les 
plus charnus de peur que les bords du vase ne 


d’être utile, il ny a pas le même accord ; il parait que les 
anciens ne saignaient qu'au commencement de la maladie, 
mais ils prescrivaient , comme le fait ici Arétée , de, larges et 
abondantes saignées. Les modernes moins méliculeux ou enharäis 
par leur propre expérience pensent que l'on peut encore em- 
ployer la saignée quoique la maladie soit déjà avancée si on 
juge que le malade en ait besoin ; il esl certain que de larges 
et copieuses saignées faites de bon heure enlèvent plus promp- 
tement la turgescence et l’inflammation que des saignées moins 
fortes et plus répétées , et qu’on à moins besoin 10 revenir par 
la suite, J'ai été témoin de cette pratique à Edimbourg et elle 
m'a réussi fréquemment. 
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compriment et ne molestent la peau. Si on peut 
par ce moyen attirer les humeurs dans quelqu'autre 
partie et dissiper les flatuosités qui gonflent le 
poumon , le malade obtiendra un soulagement 
marqué , mais il faut en quelque sorte assiéger de 
toutes parts la pneumonie. 


On ne négligera point sur ces entrefaites ceux 
des remèdes qu'on peut faire prendre avec avan- 
tage par la bouche, d'autant plus que le poumon, 
soit sain, soit malade , atüre naturellement vers 
lui l'humidité, On pourra en conséquence prescrire 
ici les médicamens qui ont la vertu d’atténuer les 
humeurs, de les rendre moins ténaces, plus mobiles 
et plus faciles à être expectorées. C'est ainsi que 
pour soulager promptement le malade, on lui fera 
prendre une décoction d’hysope nitrée , ou de la 
saumure avec du vinaigre et du miel, ou une 
infusion de sinapt dans l'eau mulsée ; si on ajoute 
hardiment à chacune de ces préparations de la 
racine d'iris et du poivre pulvérisés, on ne s’en 
trouvera point mal; on pourra aussi les faire 
prendre passés au tamis et mêlés avec du miel. 
Si le malade passe les jours et les nuits sans 
dormir , 1] est à craindre que, fatigué par une 
insomnie continuelle , il ne tombe en un delire 
furieux ; à moins donc que la maladie ne se 
relâche , on lui fera prendre des remèdes somni- 
fères, (a) afin de le calmer et de l’assoupir à 


(a) Arétée est ici d’un avis contraire à celui des méthodistes 
qui regardaient les somnifères comme extrémment dangereux, 
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temps et de prévenir cet état fâcheux. Il y ἃ une 
grande variété de tels remèdes dont on peut se 
servir , mais il faut bien se garder de donner ces 
médicamens quand les malades sont sur le point 
d'être suffoqués par la fluxion et prêts de périr , 
de peur de passer dans l'esprit du peuple pour 
les avoir tués. 


Les alimens doivent tendre au même but que 
les remèdes ; ils doivent être un peu âcres, 
incisifs , atténuants, détersifs. Parmi les légumes, 
on choisira le poreau , le coronapus, l'orte, le 
chou cuit dans le vinaigre ; parmi les farineux, la 
purée de tisanne , dans laquelle on fera bouillir 
un peu d'origan ou d'hysope , en y ajoutant un peu 
de poivre ou du nître en placé de sel. L'alique 
bouillie dans l’eau mulsée est aussi très-convenable ; 
on fera bouillir toutes ces substances , afin d’en 
dégager les vents, car ils incommodent beaucoup 
les péripneumoniques. 


Lorsque les malades sont sans fièvre, on pourra 
leur prescrire un peu de vin, pourvu qu'il ne soit 
pas trop astringent ; car 11 est ici besoin de relâcher 
plutôt que de resserrer , afin de faciliter l’expecto- 
ration. En général on donnera peu à boire aux 
malades , car le poumon attire vers lui l'humidité 


et n’en prescrivaient aucun. ΠΠ faut avouer que l’usage de tels 
remèdes, dans de semblables circonstances, demande beaucoup 
de jugement et de prudence de la part du Médecin. On ἃ 
néanmoins vu les somnifères prescrits à propos produire de 
bons effets, 
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de l’œsophage et de l'estomac , et un excès d'hu- 
midité lui est contraire. 


On couvrira la poitrine avec des laines imbibées 
d'huile dans laquelle on aura fait dissoudre du sel 
et du nitre, on fera aussi convenablement des 
fomentations avec l'huile de limnestis ; on aura 
un Jiniment utile dans un mélange de sinapi sec 
et de cérat : en un mot tout ce qu'on doit se 
proposer dans le traitement de cette maladie, 
c'est d'attirer au-dehors l'humeur, la chaleur , les 
vents, et sous ce rapport les applications d’odeurs 
âcres aux narinés, les différentes onctions , les 
ligatures sur les extrémités sont autant de moyens 
à employer ; sb, après avoir essayé tous [65 
remèdes, le mal ne cède pas, on peut le regarder 
comme désespéré. (a) 


(a) On peut le regarder comme désespéré. Encore même 
aujourd'hui 1] arrive fréquemment que malgré les renseignemens 
plus précis que nous fournissent sur cette maladie la Patho- 
logie actuelle , l’'Autopsie cadavérique , le Diagnostic perfectionne 
depuis peu par l’auscultation, et malgré tous les moyens curatifs 
employés de nos jours pour la combattre , 1} arrive, dis-je, que 
nos efforts pour sauver le malade sont impuissants. D’après les 
tables nécrologiques publiées depuis plusieurs années et les 
renseignemens obtenus des praticiens de différens pays, par le 
Docteur Laénec, il parait que la mortalité dans cette maladie 
est à peu près d’un sur huit. Je doute que le moyen curatif 
que propose ce Médecin distingué pour détruire cette affli- 
geante mortalité, je veux dire l'émétique à haute dose , suivant 
la méthode de Rasori, devienne jamais une pratique générale 
et contribue à rendre cette maladie moins funeste, Ce trai- 
tement est d’une application difficile et dangereuse ; 1] n’est 
pas aisé d'apprécier quels sont les cas et les tempéramens où 
il peut convenir, et de le ménager de manière à obtenir cé 
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CHAPITRE IL 
De la Cure du crachement de Sang. 


Tout crachement de Sang quelconque n’est point 
un mal léger, n'importe que ce soit par suite 
d’érosion, de rupture, ou même de raréfaction, 
ou bien que le sang provienne de la cavité tho- 
racique , du poumon , de l'estomac, du foie, ou 
même de la tête, quoique dans ce dernier cas 
hémorragie soit moins nuisible , car enfin c’est 
perdre le sang; c’est-à-dire , le fluide qui donne 
l'aliment , la couleur , la chaleur au corps : aussi 
ne se voit-on point sans une espèce de frayeur 
perdre ainsi le sang par la bouche; s'il vient d'un 
viscère essentiel , le mal est extrêmement dange- 
reux ; il l'est encore plus, si c’est par suite de 
rupture ou d'érosion, Le Médecin doit donc 10] 
redoubler d'attention et donner les secours les 
plus prompts. 


On choisira d'abord un appartement où le malade 
puisse respirer un air froid, un lit stable qui ne 
puisse remuer ni donner aucune secousse, car 
tout mouvement est nuisible , le dedans du lit ne 
doit être, ni mou, ni échauffant : on tiendra le 
ele RECRUE. un δὲ M μὴ 
qu’on appelle /a tolérance , ‘si on ne réussit point , on aggrave le 
mal, et si le malade périt, on passe pour l'avoir tué ; d'après 
cet ancien Adage qui défend les vomitifs dans les inflamma- 


tions de la plèvre et du poumon : Emeticum cave , cane et 
angue pejus, À | 
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malade dans une situation érecte , on ne lui per- 
mettra de parler, ni d'entendre parier, on cherchera 
ἃ le calmer , à le rassurer sur son état, car Île 
découragement et la consternation s'emparent faci- 
ment de ces sortes de malades. Quel est celui, en 
effet, qui se voyant rejeter le sang à pleine bouche 
et sur le point de périr, ne se trouve saisi de 
frayeur ? Si le malade est sanguin et qu'il ait les 
veines plemes, n'importe quelle soit l'espèce d'hé- 
morragie , On aura recours à la saignée ; elle est 
en effet bien indiquée , soit que ce soit par suite 
de rupture ou d'érosion, même dans le cas de 
raréfaction elle est encore utile, de peur que le 
vaisseau trop gonflé ne se rompe ; on saignera à 
la veme cave inférieure du coude , (Basilique) elle 
est facile à ouvrir et le sang en découle aisément; 
on peut aussi la rouvrir commodément, et en 
tirer le sang pendant plusieurs jours sans accident. 
C'est aussi par cette voie, pour le remarquer en 
passant, que le sang vient de tous les principaux 
viscères. Cette veine effectivement et celle qui lui 
est supérieure, (la céphalique) sont toutes deux 
des branches de l'unique veine du bras, de sorte 
qu'il n'y a pas plus d'avantage à tirer le sang de 
l'une que l’autre ; car ceux-là ignorent véritable- 
ment la propagation et la division des veines, qui 
prétendent que la veine supérieure communique 
plus directement avec le foie et l'estomac. C’est 
d'après la même erreur qu'on prescrit, pour évacuer 
le sang de la rate ; d'inciser la veine située entre 
le petit doigt de la main et le doigt annulaire , 
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dans l'idée que cetté veine , comme quelques 
Médecins le prétendent, communique plus directe- 
ment avec la rate ; mais cette veine étant une des 
branches de la veine mférieure du coude , pourquoi 
louvrirait-on plutôt entre les doigts qu’au pli du 
coude , où elle est bien plus large et d’où le sang 
découle bien mieux. Après donc avoir ouvert la 
veine, comme nous venons de le dire, on ne 
laissera pas couler ie sang jusqu'à produire la 
syncope , et il vaut mieux n’en tirer qu'une quantité 
médiocre, car le sang que le malade rend par la 
bouche est dans le cas de l'affaiblir suffisamment. 
On préfèrera faire continuellement de petites sai 
gnées , les unes après les autres , le jour même, 
le lendemain et les jours suivans. On s’abstiendra 
de saigner si la personne qu'on traite est maigré 
et dénuée de sang, mais en voilà assez sur cet 
article. 

Un autre moyen de soulager le malade, c'est 
d'appliquer des ligatures aux extrémités supérieures 
et inférieures, savoir : au-dessus de la cheville du 
k pied et du genou, et au-dessus du poignet et du 
coude ; les bandes dont on se servira doivent être 
larges , afin d'être plus fortes et de causer moins 
de douleur pendant la compression. On appliquera 
sur les endroits d’où le sang découle des laines 
grasses qu’on humectera avec du vin austère , ou 
bien avec de l'huile de rose ou de myrthe; si 
l'hémorragie persiste et devient opiniâtre, au lieu 
de laines, on se servira d'éponges et de vinaigre 
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au lieu de vin; on oïindra l'endroit avec l'huile 
de myrthe. On inspersera sur les éponges des 
sucs desséchés d'acacia , d'hypocistis et même 
d’aloès. On se servira aussi avec avantage d'huile 
d'olives vertes mêlée avec du vinaigre ; si ces em- 
brocations sont désagréables au malade et qu'il les 
supporte difficilement , on aura recours aux em- 
plâtres styptiques, qui, en s’adaptant à la peau 
la serrent et compriment comme avec la main; on 
choisira ceux qui jouissent en même-temps! d’une 
vertu réfrigérante et dessiccative. Nous en avons 
grand nombre dont l'efficacité est suffisamment 
reconnue par lexpérience, les meilleurs et les 
plus surs sont ceux où 1} entre du vinaigre , du 
suc de feuilles de saule, du bitume, de la rouille, 
(a) de l’alun, de l'encens, de la myrrhe, de la 
chaux , des écailles de cuivre (b) et autres 
drogues de cette espèce. On appliquera sur ces 
emplâtres des lames grasses ou des éponges im- 
prégnées de vinaigre.. Si le malade ne peut sup- 
porter la constriction occasionnée par l’'emplâtre, 
on emploiera l’épithème suivant : on prendra des 
dattes grasses, on les fera macérer dans du vin 
austère après les avoir pilées, on en fera un 
gâteau en y inspersant du suc d'acacia desséché et 


(a) De la Rouille. 11] faut sous-entendre de cuivre ou vert 
de gris. 6 


(b) Ecailles de cuivre. C’est ainsi qu’on appelait les particules 
de cuivre brûlé, qui s’en détachaient lorsqu'on le frappait avec 
le marteau. On estimait du temps de Dioscorides les écailles 
de cuivre faites en. Chypre. 
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broyé, des écorces de grenade également pulvé-- 
risées ; on envyeloppera le tout dans un morceau 
d'étoffe un peu usée, pour être appliqué sur la 
poitrine , ou bien celui-ci : Prenez de l’alphite (a) 
humectée avec du vin ou du vinaigre, et de la farine 
de lentilles très-fine et passée au tamis , ajoutez- 
y du cérat fait avec de l'huile de rose, saupoudrez 
avec la racine de consoude pulvérisée et passée 
au tamis ; ou bien cet autre : Prenez des racines 
de prunier sauvage, faites les bouillir dans le 
vinaigre , broyez-les ensuite pour en faire un 
gâteau, en y inspersant un peu de rhoë (sumac), 
de gomme et de myrrhe ; on y mélera plus ou 
moins de ces dernières substances , suivant qu’on 
les jugera nécessaires, afin de rendre les épithèmes 
plus efficaces et plus odoriférans, car il convient 
d'accorder quelque gratification au malade. 


Tels sont les médicamens à appliquer à l’exté- 
rieur : les boissons et autres remèdes intérieurs 
seront plus efficaces encore d'autant plus que, par 
ce moyen, on les rapproche davantage de la partie 


(a) Ce que les Grecs nommaïent œgiro et les Romains Po- 
lenta, était pour l'ordinaire une farine faite avec l’orge pelée et 
grillée, quoique ce mot s’entende quelquefois de toute espèce 
de farine. Lorsque cette farine était bien faite et qu’on choisissait 
une orge convenable , elle avait une très-bonne odeur. On 
donnait aussi le nom d’Alphite à une espèce de bouillie que les 
Romains appelaient Polenta : elle était faite avec la farine d’orge 
et l’eau commune , ou bien on détrempait la farine avec 
quelqu’autre liqueur comme le vin, le moût, l’eau miellée, 
cette bouillie servait de nourriture au peuple et particulièrement 
au soldat : on la regardait comme très-nourrissante, 
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affectée. On en distingue de trois espèces princi- 
pales, savoir : les remèdes propres à resserrer et 
condenser les parois des vaisseaux par où le sang 
s’échappe ; ceux qui ont la vertu d’épaissir et de 
figer ce même sang, afin que, quand bien même 
l'ouverture des vaisseaux subsisterait, il n’en puisse 
sortir ; ceux enfin, qui, par leur qualité dessicea- 
tive, l’arrêtent et le retiennent dans son propre 
lieu , l’empêchant de s'extfavaser et de se porter 
d’un endroit dans un autre. Lorsque l'hémorragie 
provient de la raréfaction simple des vaisseaux, les 
rémèdes propres à ressérrer sont seuls suffisants ; 
car le sang n’en découle alors que faiblement , à 
peu près comme l’eau qui sumte d'un sceau neuf. 
Lorsqu'elle est la suite d’une rupture , les mêmes 
remèdes suffisent encore pour resserrer et rappro- 
cher les parois des vaisseaux , maïs 115 doivent être 
plus actifs et plus forts. Si elle est une suite 
d’érosion et que ces remèdes ne soient pas suffisants 
pour rapprocher les bords de la plaie, et que celle- 
ΟἹ reste béante et ne puisse être refermée , il faudra 
nécessairement employer ceux qui sont propres à 
refroidir et congéler en quelque sorte le sang, 
afin que devenu concret et immobile , il ne puisse 
sortir des vaisseaux. Dans le cas donc de raréfac- 
tion , on pourra se servir simplement d'oxycrat 
comme astringent , l'écoulement étant alors très- 
modéré et le sang qui suinte par de petits pores, 
ressemblant plutôt à une matière ichoreuse qu'à 
un sang pur; dans ce cas même souvent les seules 


applications extérieures suffisent. On a vu des per- 
sonnes 
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sonnes se guérir en prenant pour boisson une 
décoction de dattes ou de siliques. (a) On choisira 
pour faire l'oxycrat du vin austère, devenu aces- 
cent, si non par l'art, du moins par le temps. 
Dans la rupture , outre l'oxycrat, on se servira 
d'abord de quelqu’autre astringent simple, tel que 
partie égale de suc de plantin, de ché c , de 
polygonum, avec pareille quantité d’oxycrat. Si le 
sang coule encore davantage , on mêlera sur trois 
cyathes d’oxycrat, une drachme de suc d’hypociste 
et autant de suc d’acacia ; le verjus est aussi très- 
convenable. Si le péril va toujours en croissant, on 
mélera dans ces boissons de la noix de galle pul- 
vérisée, de la racine de roncier desséchée et broyée ; 
ou du corail pulvérisé ; la racine de rhéum (6) 
est aussi excellente pour refroidir, dessécher et 
astreindre, on la prendra également dans l’oxycrat, 
mais seule ; si on veut avoir un remède plus 
énergique encore , on prendra trois oboles de cette 
dernière racine qu'on mêlera dans trois ou quatre 
cyathes de suc de plantan, ou de chicorée. (1) 


(x). ςερις. 
0 00 EG σον σνπαν ον .. Δ ΝεεσεεοέΕοἔνἔεΨἔἐἘρἔο ΡΝ 
(a) On croit que ce que les anciens appelaient Siliques 
bonnes à manger était les fruits de larbre connu au- 
jourd’hui sous le nom Carouba ou Carouge. Ces fruits sont 
dessiccatifs et astringents. 


(8) La racine de Rhéum ριον ἡ ριξα. M. Petit croit qu'il est 
ici question de la Rhubarbe appelée Rhapontique , suivant Celse 
Radix Pontica. Arétée n’en parle ici que comme d’un remède 
astringent ; peut-être sa vertu purgative n’était-elle point connue, 
peut-être aussi la Rhubarbe employée alors différait-elle de celle 
dont on se sert maintenant. 

21 
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Dans l'érosion 1l sera nécessaire d’avoir recours 
aux potions propres à rendre le sang épais et 
concret pour l'empêcher de s’écouler, en même- 
temps qu’elles puissent resserrer les vaisseaux d’où 
il vient et ceux qui le reçoivent , les affaisser et 
les oblitérer à une certaine distance de la plaie ; 
on fera prendre en conséquence en boisson des 
substances fortement astringentes et propres à 
épaissir et coaguler le sang ; on prescrira le suc de 
coriandre (a) mêlé avec le vinaigre, ou bien les pré 
sures (b) de lièvre, de mulet, de chevreau ; mais 
on aura soin que les doses n'en soient pas trop 
fortes, car 1l est quelquefois arrivé de faire périr 
le malade, en en donnant plus qu'il ne fallait. La 
dose du suc de coriandre ne doit pas aller au-delà 
d’un demi cyathe sur trois cyathes d'oxycrat; on 
donnera tout au plus trois ou quatre oboles de 
présures. La terre de Samos (c) est aussi très- 


(a) Coriandre. Cette plante ἃ été soupçonnée d’être un peu 
vénéneuse et narcotique. L’herbe ἃ une odeur rance et fétide, 
lorsqu'on la broye entre les doigts. La semence de coriandre, 
suivant Gaspar Hoffman , outre qu’elle est stomachique , est 
astringente , et c’est pour cette raison, dit-il, qu'on l’emploie 
avec succès dans les crachemens de sang, mais dans ce cas la 
coutume est de la faire prendre torrefée ; Il paraît qu’Arétée 
employait le suc de la plante même avec du vinaigre. 


(b) Les présures surtout celles de lièvre et de chevreau étaient 
très-estimées chez les anciens. Pline nous apprend qu'elles passaient 
pour les meilleures de son temps. Dioscorides en parlant de la 
qualité des présures en général, dit qu’elles coagulent les subs- 
tances liquides et résolvent celles qui sont coagulées. 


(c) La terre de Samos , etc. Toutes ces différentes espèces 
de terre étaient beaucoup plus en usage qu'aujourd'hui, om 
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efficace dans les hémorragies de cette espèce , ainsi 
que l'Erétrienne et la blanche que l’on nomme 
Aster, il en est de même de la rouge qu’on ap- 
pelle Sinople et de la terre sigillée de Lemnos; la 
dose est depuis une drachme jusqu'à trois dans 
une décoction appropriée, par exemple, dans une 
décoction de dattes ou de siliques ou de racine 
d’églantier, Si la irachée-artère se trouve irritée, 
et qu'il survienne de la toux, on délayera un peu 
de ces terres dans du vin cuit de Crète ; on pourra 
aussi se servir d'amidon comme propre à adoucir 
la trachée-artère et à épaissir en même-temps le 
sang ; on le fera prendre délayé avec quelqu'un 
des liquides dont nous venons de parler, deux 
ou trois fois par jour, si l'hémoptysie est urgente, 
autrement on n'en donnera qu'une fois par jour 
et cela avant de manger. On pourra aussi préparer 
des pilules avec les mêmes drogues sèches incor- 
porées dans du miel cuit ; la noix de galle pulvé- 
risée , le sumach dont on se sert dans les ragoûts 
peuvent être employés sous ceite forme, ainsi que 
les pépins de raisin, la semence d’oxylapathum, 
chacune de ces substances en parüculier ou toutes 
ensemble ; on les laissera placées sous la lan- 
gue fondre continuellement dans la bouche. La 
gomme ordinaire, le suc de consoude, la gomme 
tragacanihe , peuvent êlre aussi administrés de 
ceite manière. Il ÿ ἃ une infinité d’autres prépa- 


leur donnait ordinairement un nom selon leur couleur ou 
d’après le pays qui les produisait. 
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rations de cette espèce , dont l'efficacité est suffi- 
samment reconnue par l'expérience : telles sont 
les pastilles de suc d’acacia ou épine d'Egypte, 
les pastilles de succin ou de crocus , et autres 
semblables mentionnées dans les livres où l’on 
traite exprès de la préparation des médicamens. 


Pendant qu'il n’y a aucune fièvre , il faut em- 
ployer hardiment tous ces remèdes , les répéter 
souvent et en grande quantité ; si elle se manifeste, 
car elle survient ordinairement lorsqu'il y a inflam- 
mation, on ne cherchera pas à supprimer tout à 
coup l’hémoptysie ou réjection de sang, et on ne 
fera prendre aucun médicament pendant l'accès ; 
car les malades périssent la plupart plus promp- 
tement par la fièvre que par l'hémorragie. 


On prescrira une grande variété d’alimens et on 
préférera ceux qui possèdent quelque propriété 
analogue à celle des médicamens ; car 1] existe 
dans les alimens des qualités médicales, et il est 
difficile d'en trouver qui soient sous tous les rap- 
ports simplement nutritifs ; on doit d'autant plus 
chercher à varier les alimens , que quand bien 
même un seul suffirait comme médicament , il ne 
suffirait point comme article de nourriture , à cause 
du dégoût et de la satiété qu'il ne manquerait pas 
d'occasionner tôt ou tard dans une maladie qui 
peut durer long-temps. On prescrira donc de 
préférence ceux qui possèdent une vertu astrin- 
gente et réfrigérente ; on les fera prendre froids, 
car la chaleur augmente l'écoulement du sang ; on 
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préscrira, par exemple, l’alique lavée , le riz dans 
l'oxycrat, ou bien si le vinaigre excite la toux, 
on fera prendre une décoction de dattes ; ou, l’on 
prendra du pain bien cuit et très-sec, après l'avoir 
broyé et pulvérisé on le passera au tamis, on 
en fera un brouet avec de lhuile ἢ on pourra 
assaisonner les alimens , en y mêlant de la sar- 
riette confite au sel et du sumach. Si on veut 
accorder quelque gratihication au malade , on lui 
permettra un peu de coriandre, s’il l’aime , et quel- 
ques autres semences de cette espèce propres à 
faciliter la perspiration et qui portent en même- 
temps aux urines. Si l'hémorragie est urgente, om 
fera prendre des lentilles avec du sue de plantain ; 
51] n'y ἃ rien qui presse, on s’abstiendra de ce 
suc qui nest ni facile à digérer mi agréable au 
goût ; car 1] faut éviter surtout dans cette maladie 
de donner des choses de difhcile digestion, à 
moins cependant qu'il n’y ait à craindre que 
l'hémorragie ne devienne funeste ; car dans ce cas 
on fera prendre les alimens les plus désagréables, 
les plus difficiles à digérer et même les plus dé- 
goûtants, si on juge qu'ils puissent être nécessaires ; 
c'est pourquoi on prescrira la noix de galle pulvé- 
risée et inspersée dans des lentilles sèches et 
froides, des œufs durs avec de l’écorse de grénade 
pulvérisée et de la noix de galle : de cette sorte 
on mélera les alimens et les médicamens ensemble. 


On accordera peu de boisson au malade ; car 
elle ne convient nullement quand on veut que la 
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nourriture soit desséchante. On se servira de ces 
moyens si on se propose de resserrer et de re- 
froidir. Si on veut épaissir le sang, on fera prendre 
des bouillies d’amidon et d’alique , on y ajoutera 
du lait, mais plutôt pour les épaissir que pour 
les rendre liquides. Si on veut quelque chose 
d'incrassant et de styptique en même-temps, on 
fera bouillir des dattes avec l'alique. Ouire les 
bouillies d'amidon , celles que l’on prépare avec 
le gruau de Toscane forment un aliment épais, 
gluant, visqueux et très-propre à remplir la même 
indication ;: pour épaissir davantage ces bouillies , 
on y mêlera un peu de présure de bouc, on en 
méêlera aussi dans le lait pour le coaguler et lui 
donner la consistance de fromage épais. Les bouillies 
de millet préparées comme celles de gruau sont 
encore plus incrassantes ; On pourra insperser 
dans ces bouillies , de la noix de galle et des 
écorces de grénade pulvérisées. Il faut savoir, dans 
tous ces cas, modifier suivant les circonstances la 
dose des incrassans et des dessiccatifs ; car souvent 
de tels remèdes excitent la toux et, leur vertu as- 
tringente et dessiccative , portée à un trop haut 
degré, à quelquefois occasionné la rupture des 
veines. 


Si ces remèdes ont du succès et que l’hémorragie 
se supprime , on les soustraira par degrés et on en 
substituera qui soient d’une qualité contraire ; mais 
il ne faut pas se presser, ni rien faire de trop, car 
ces maladies sont d’une nature difhcile à dompter 
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et reviennent facilement. On cherchera ensuite ἃ 
fortifier le malade et à lui rendre son embonpoint 
ordinaire , à consolider les cicatrices au moyen 
d'une bonne nourriture , de l'exercice, des frictions, 
de la promenade , des voyages et autres divertis- 
semens. Îl n'y ἃ rien de plus à faire si la plue 
occasionnée par l'hémorragie se consolide et se 
guérit, mais sil subsiste un ulcère et que Ja 
suppuralon s’établisse , il faudra employer des 
soins ultérieurs, d'autant plus que l’hémorragie à 
coutume de reparaître ; mais nous reviendrons sur 


ce sujet lorsque nous traiterons des maladies 
chroniques. 


CHAPITRE III. 
De la Cure de la Syncope. (a) 


C’est surtout dans ceite maladie que le Médecin 
doit s'attacher soigneusement au pronostic; car s’il 
peut prévoir l'invasion du mal, 1l pourra profiter 
du moment pour le prévenir οἱ le repousser promp- 


(a) Ce Chapitre est intitulé dans l'original tel qu’on le lit 
aujourd'hui de la Cure des Cardiaques. 1 me parait plus exact 
de lui restituer le titre qu'il porte dans le Chapiire corres- 
pondant à celui-ci, dans la première partie de l'ouvrage et de 
l'intituler de la Cure de la Syncope , puisque c’est le nom que 
donne Arétée à cette maladie. Il est difñcile d’assigner à quel 
genre de maladies se rapporte cette affection singulière, sur la 
la cause de laquelle les anciens n'étaient pas d'accord , les uns 
la regardant comme une affection du cœur même et les autres 
du cardia ou orifice supérieur de l'estomac : de là le nom 
d'affection Cardiaque et celui de Cardiques à ceux qui en 
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tement et à temps avant qu'il se manifeste; car une 
fois que les malades en sont atteints, il n’est pas facile 
de les en délivrer. La Syncope est, en effet, comme 
nous l'avons dit, une dissolution des forces vitales ; 
or ces forces une fois détruites ne se réparent 
point ; il faut donc, pour réussir, s'opposer à la 


étaient attaqués. Il me paraît assez vraisemblable, et cepen- 
dant je ne donne ceci que comme une conjecture , que cette 
affection n'était qu’une fièvre pernicieuse du genre de celles 
que Torti a décrites sous le nom de fièvre Diaphorétique , Syn- 
copale , Cardiaque , suivant que le miasme , ou si l’on veut, 
l'irritation se porte de préférence sur un de ces viscères ; et 
pour lesquelles 1] ἃ employé le quinquina avec tant de succès ; 
effectivement , les symptômes se trouvent être ici à peu près 
les mêmes que dans les fièvres décrites par cet illustre Médecin 
sous le nom de Cardiaque, Syncopale ; etc. Il survient après 
l'accès de fièvre ou le causos une sueur profuse , le corps se 
fond et se dissout, le pouls est presque nul, la respiration 
courte , accélérée, le malade peut à peine se soutenir et tombe 
perpétuellement en défaillance ; lesprit seul reste intact et con- 
serve la plus grande lucidité , mens sola lucidissima est, et sentit 
homo se paulatim mort. Therapeutice specialis. Lib. HE C. 1. Les 
crises se succèdent, et si on méconnaît la maladie dans son 
origine , le malade ne tarde pas à succomber. Voilà ce me 
semble une maladie qui ἃ beaucoup de rapport à laffection 
décrite par Arétée sous le nom de Syncope ; on y remarque 
le même début, les mémes symptômes alarmants , la même 
tendance funeste , si on se méprend sur la cause du mal, et si on 
n’a soin de la combattre à temps, le malade ne tarde pas à suc- 
comber. Au quinquina près employé par Torti, le traitement 
prescrit par Arétée serait encore aujourd’hui très-convenable. 
Après avoir indiqué les moyens propres à combattre l’accès de 
fièvre ou le causos, il prescrit ceux qu'il faut employer pour 
modérer les sueurs excessives et pour soutenir les forces du 
malade : il recommande le vin comme un des meilleurs to- 
niques. ΠῚ est probable qu'il aurait employé le quinquina si ce 
remède héroïque avait été connu de son temps. ᾿ 
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syncope. avant qu'elle vienne, ou du moims en 
arrêter les premiers progrès. On doit en consé- 
quence en épier attentivement le: premiers symp- 
tômes , et avoir présent à l'esprit ce que nous 
avons dit touchant les signes de cette maladie, en 
traitant des affections aiguës ; savoir qu'elle se 
manifeste d'abord par une fièvre ardente , qu’à 
cette fièvre se joignent les plus mauvais sÿmptômes , 
tels que laridité de la peau , linsomnie , une 
chaleur brülante comme le feu à l'intérieur , pendant 
que la surface du corps et les extrémités surtout 
sont froides , une inspiration extrêmement lente, 
une haleme ‘enflammée avec un désir insatiable de 
respirer un air frais , un pouls petit, fréquent, 
agité, tremblottant. Lorsque de tels signes et autres 
exposés au même endroit feront conjecturer la 
syncope , on s’appliquera sur Île champ à la pré- 
venir ; c'est pourquoi il faudra faire ouvrir la 
veine, à moins que les circonstances suivantes ne 
s'y opposent : le tempérament, l'âge, la saison, 
la découragement extrême du malade, ou s'il se 
manifeste beaucoup de symptômes importants par 
leur nombre , qui la contr'indiquent , comme 
quand la langue est àpre, parchée, noire, ce qui 
dénote assez l’état de l'intérieur. Il faut, en effet, 
bien examiner quelle ressource présente le malade, 
quelles sont ses forces , si c’est la violence du 
mal, ou une diète excessive qui les ἃ comprimées, 
car l’une et l’autre peuvent en être également la 
cause, 
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Sil ne se trouve donc aucune contrindication 
et que la syncope paraisse être occasionnée par 
un état de plénitude, ou qu'il y ait quelque indice 
notable d'une inflammation dans les hypocondres , 
ou dans le foie, il n'y a point à balancer, on fera 
ouvrir la veine située au pli du coude , ou pour 
ménager encore mieux les forces, on tirera le sang 
par de petites saignées au moyen de scarifications ; 
car la nature ne souffrirait pas impunément dans 
cette affection une évacuation forte et simul- 
tanée ; 11 faut d'ailleurs ici tirer beaucoup moins 
de sang que dans d’autres occasions ; car la moindre 
erreur commise à cet égard serait promptement 
funeste. Après la saignée , on aura soin de faire 
prendre sur le champ de la nourriture au malade, 
cette alternative de perte et de réparation sou- 
tient et récrée la nature. Si l’état des forces ne 
permet point la saignée , et que d’un autre côté 
l'inflammation soit à craindre , on aura recours 
aux ventouses; mais on aura soin de les apgliquer 
avant les jours de crises , car la syncope à coûtume 
de se manifester dans ce temps, et c'est à de telles 
périodes que la nature se rétablit ou succombe 
entièrement. Si on est dans la nécessité de faire 
prendre du vin, on le fera avec précaution, le 
vin n’est pas sûr ; lorsqu'il y ἃ inflammation, 1] ne 
fait que l’augmenter ; s’il n'y en a point, le vin 
est alors un excellent fortifiant. On pourra en faire 
prendre avant la première ou la seconde appli- 
cation des ventouses, afin de relàcher les parties 
et de faciliter l'écoulement du sang ; dans certaines 
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circonstances , il est même très-utle d'en faire 
prendre après l'application de la première ven- 
touse , afin de préparer à la seconde ; mais il faut 
le donner avec beaucoup d'épargne , de peur d'oc- 
(casionner une perte irop forte. On aura soin de 
prescrire en même-temps quelques lavemens , afin 
de débarrasser les intestins des excrémens qui y 
:séjournent , mais il faut avoir égard aux forces. 


: On fera sur la tête des embrocations froides > 
| telles que ‘celles dont nous avons parlé en iraïtant 
de la cure de la Phrénésie ; mais à un degré plus 
modéré. On fera respirer au malade un air pur, 
frais, on l’environnera d'objets agréables et propres 
à recréer sa vue; on mettra sous ses yeux difiérens 
tableaux, on lui ménagera la perspective des eaux, 
des bois, de la verdure; on lui procurera uue 
société amusante ; ou tiendra tous ses sens dans 
le calme et son esprit dans la gaïté ; on lui fera 
respirer des odeurs suaves, mais qui ne chargent 
nullement la tête ; on approchera de ses narines, 
des alimens (a) qui puissent le refociller par leur 
bonne odeur, tels que de la farine d'orge légèrement 
torréfiée , jetée dans de l’eau ou du vinaigre, du 
pain chaud et venant d’être cuit. (2) On ne lui 


(a) La farine d’orge torréfiée s'appelait comme nous l'avons 
dit ci-dessus, Alphite. Quand on voulait la rendre plus odo- 
rilérante, on mêlait, suivant Pline, sur 20 livres d'orge trois 
de semence de lin et deux de coriandre. 


(3) Diogène Laerce rapporte que Démocrite soutint, par 
ce moyen, sa vie pendant. trois ou quatre jours par com- 
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permettra pas de se laver trop abondamment fa 
bouche avec du vin, sans le lui défendre entière- 
ment ; 1] a plus besoin de boire qu'un autre et 
même plus continuellement. La nourriture dont il 
fera usage journellement doit être légère et de 
facile digestion ; on choisira de préférence celle 
de froment, mais au reste elle doit être de son 
goût , quand même elle serait d’une plus mauvaise 
qualité ; car on doit se montrer d'autant plus com- 
plaisant à son égard que cette maladie tend à 
délabrer l'estomac, et que la diète et labstinence ; 
loin de lui être utiles, ne font que conspirer avec 
le mal qui le consume et l'épuise. 


C’est surtout aux retours périodiques (a) et lors- 


plaisance pour sa sœur , selon d’auires , pour ses amis, afin 
que sa mort qui serait arrivée pendant les Fètes de Cérès., ne 
les empêchât pas de les célébrer. 


(4) Ces retours périodiques dont parle ici Arétée sont encore 
une preuve que cette maladie ἃ beaucoup de rapport avec les 
fièvres dont parle Torti. À mesure que le mal fait des progrès, 
ce qu'il y ἃ d’aigu dans le paroxisme disparait, la nature 
affaiblie réagit à peine. Le retours de l'accès ne s'annonce que 
par le redoublement des sueurs, le froid des extrémités, un 
pouls défaillant, ete. 


On pourrait se demander si les maladies décrites par les 
anciens sous le nom de Léthargie, de Phrénésie, etc. ne sont 
pas aussi des modifications de ces mêmes fièvres, suivant que 
le cerveau ou tel autre viscere important se trouve principa- 
ment alfecté. On ne peut reprocher à ces Médecins et surtout 
à Arétée qui peut être regardé à juste titre comme le prince 
des Nosographes, de ne pas peindre fidèlement et avec habileté 
la nature soufirante ; leurs tableaux sont vrais, mais leur no- 
menclaiture est souvent défectueuse, 
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que Ja crise est sur le point d'avoir lieu ; que la 
sueur découle sur le front, que les extrémités sont 
froides , le pouls petit, fréquent, vermiculaire et 
à peine sensible au toucher, qu'il faut évidemment 
avoir recours à la nourriture et au vin. Mais on 
doit préférablement prémunir la tête, en y faisant 
des lotions convenables et en employant les moyens 
indiqués par nous dans le traitement de la Phré- 
nésie, On prendra néanmoins garde de ne pas 
administrer le vin trop largement et en trop grande 


quantité. 


Les alimens doivent être réglés ; on en ἃ vu 
qui pour s'être remplis à contre-temps sont morts 
ensuite par le dégoût et l'impuissance de rien 
prendre ; beaucoup d’autres chez qui la nature 
étant entièrement épuisée, la nourriture quoique 
prise en abondance n’a pu les préserver du même 
sort, les alimens descendant à la vérité facilement 
dans l'estomac, mais celui-ci ne pouvant les trans- 
_ mettre au reste du corps pour réparer les forces. 

On aura soin de les varier , on préférera les fa- 
rineux qu'on peut aisément préparer de manière 
à ce qu'ils puissent être avalés sans avoir besoin 
d'être machés ; si la nourriture est solide, on aura 
som de l’'amollir avant de la faire prendre ; les 
œufs ne doivent être ni trop cuits ni trop durs , 
ils doivent être mollets. On donnera d’abord deux 
ou trois bouchées de pain trempé dans du vin 
chaud ; tout ce qu'on fera prendre ensuite sera 
froid, à moins qu’on ne soupçonne quelque in- 
flammation intérieure. 
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On prescrira un vin odoriférant qui ne soit ni 
trop astringent , ni trop épais : parmi ceux de 
Grèce , on préférera (a) le vin de Chio et de 
Lesbos, ou tels autres de ces vins insulaires d’une 
qualité légère ; parmi les vins d’'Iialie , ceux de 
Surrente, de Fondi, de Falerne ou de Signinum, 
pourvu que celui-ci ne soit pas trop austère; on 
“évitera également les vins trop doux ou trop vieux. 


(a) Parmi les vins de l’ancienne Grèce , ceux de Chio étaient , 
suivant Dioscorides, doux, agréables à boire , nourrissants, peu 
énivrants, propres à arrêter les fluxions et utiles dans les maux 
d’yeux. Ceux de Lesbos étaient extrêmement estimés , tant à cause 
de leur couleur qui était un peu rousse, que pour leur odeur 
agréable ; ils n'étaient ni trop épais ni trop aqueux, on les re- 
gardait comme propres à la coction et la distribution des 
alimens dans tout le corps; mais comme ces vins quoique gé- 
néreux étaient en même-temps légers et spiritueux , ils 
étaient aptes à porter à la tête et à causer livresse, et con- 
séquemment nuisibles à ceüx qui avaient la tête faible ; c’est 
pour cette raison que Galien leur donne le nom de vins Cé- 
phalalgiques. Parmi les vins d'Italie, ceux de Falerne tant ventés 
par Horace, passaient pour les plus excellents, d’un meilleur 
suc, d’une qualité plus chaude que les autres ; ils pénétraient 
aisément tout le corps, facilitaient singulièrement la digestion, 
fortifiaient l'estomac, soutenaient le pouls et resserraient Je 
ventre ; maïs suivant Dioscorides, 115 étaient sujets à affecter 
la vue et peu propres à être bus en grande quantité ; ils étaient 
aussi très-nuisibles à la tête. Les vins de Surrente étaient re- 
gardés comme les meilleurs après ceux de Falerne ; 115 étaient 
modérément astringents, plus chauds, plus odoriférants, plus 
agréables qué les autres ; à vingt ans ils n’élaient pas encore 
trop faits ; plus ils étaient vieux, plus ils étaient agréables et 
stomachiques ; en qualité de vins secs et austères, on les re- 
gardait comme propres à remédier aux faibesses de l'estomac 
et des intestins ; ils portaient moins que les autres à la tête. 
Le vin de Séguinum , suivant Celse, était extrémement as- 
triugent. 
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Avant l'accès on en fera prendre depuis un 
cyathe jusqu'à quatre cyathes, mais pas davantage 
quand même le malade serait buveur d'habitude ; 
on le fera prendre chaud, ensuite après avoir fait 
prendre de la nourriture, on le donnera froid 
pour remédier à la soif, à moms que l’état inflam- 
matoire ne s'y oppose. Si cependant 1] y ἃ besoin 
pressant , on donnera du vin et de la nourriture 
en même-temps , on fera prendre Ja nourriture 
auparavant de peur que le vin ne trouble le cer- 
veau , le malade fera ensuite diète ; si quelque 
temps après il désire dormir, on le lui permettra. 


S'il arrive que la sueur devienne profuse, que 
le pouls cesse de battre, que la voix devienne 
aiguë et que la poitrine se refroidisse , on don- 
nera alors autant de vin que le malade pourra en 
prendre ; il n’y a que ce seul espoir de le re- 
chauffer et de le rappeler à la vie: le vin sera 
donc la boisson ordinaire , tantôt 1] le prendra 
seul, tantôt avec de la nourriture ; il est nécessaire 
qu'il en prenne de temps-en-temps, pour dissiper 
la fatigue que causent le mal et la nourriture: car 
à ce point de faiblesse, la nourriture devient 
fatiguante. 


Il est à désirer que le malade soit plein de 
courage et de confiance, et le Médecin doit cher- 
cher par des discours doux el persuasifs , à le 
rassurer sur son état et lui donner bonne espé- 
rance , en même temps qu'il ne doit rien négliger 
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tant du côté du vin que de la nourriture, et dans 
tout ce qui peut le secourir. Il est besoin aussi 
d'employer les moyens les plus énergiques et les 
plus propres tant pour reprimer les sueurs pro- 
fuses , que pour relever les forces du malade 
presqu'éteintes , et le rappeler ainsi à la vie ; 
c'est pourquoi 1] sera nécessaire d'appliquer sur le 
sein gauche un cataplasme composé avec des 
dattes macérées dans le vin , avec laloès , le 
mastic et le nard pour excipient. Si ce cataplasme 
devient trop dur et trop sec, on emploiera le 
suivant : Prenez des coings dont on aura extrait 
les parties ligneuses , après les avoir broyés, 
méêlez-y de l’alphite odoriférante , ajoutez ensuite 
des sommités d’absinthe et de menthe , du suc 
desséché d’acacia , de l’encens pulvérisé et passé 
au tamis ; après avoir trituré le tout ensemble, 
servez-vous de cérat d’œnanthe pour excipient. Si 
cette application n'arrête point la sueur, on y 
ajoutera du verjus , ou bien on fera avec ce suc 
qui est très-astringent, avec l'acacia , la gomme, 
les semences de grenade, l’alun, les dattes , le suc 
de rose un autre emplâtre ayant pour excipient le 
cérat de nard ou d'œnanthe , on l’appliquera éga- 
lement sur la poitrine ; ce dernier épithème est 
extrêmement réfrigérant et astringent. 


On placera le malade dans un endroit où il puisse 
respirer un air frais ou dans un appartement situé 
au nord , afin que l’haleine froide de borée vienne 
ranimer ses esprits οἱ sa respiration près de 


s’éteindre: 
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s'étendre. Les environs d'une verte prairie, les 
bords d’une fontaine où d'un ruisseau dont les 
eaux coulent avec un doux murmure seraient un 
séjour extrêmement convenable , si la fortune du 
malade le lui permettait: l'agrément de ces lieux, 
le bon air qu'on y respire, recréent, raniment les 
forces, reveillent l'appétit, et redonnent une nou- 
velle vie. Si on ne peut employer ce moyen, on 
y suppléera autant que possible par l’art; on procu- 
rera au malade une ventilation fraiche et agréable, 
en agitant devant lui des branches d'arbres odo- 
riférants ἢ on imitera l'aspect du printemps dans 
son appartement, on le jonchera de feuilles et de 
fleurs. Les couvertures du malade seront très- 
légères et d’un tissu peu serré, afin que l'air 
puisse y avoir accès, et que la chaleur de la poi- 
trine puisse facilement s’exhaler, on choisira de 
préférence un linge fin et un peu usé. On insper- 
sera sur le cou et la poitrine de la farine d'orge 
légèrement torréfiée que l’on nomme alphite ; cette 
farine ἃ le double avantage d’être dessiccative et 
de soutenir un peu le malade par son odeur 
agréable. On couvrira également de farine fme les 
parties spongieuses du corps ; on saupoudrera la 
figure avec la terre de Samos puivérisée et passée 
au tamis , qu'on placera pour cet effet dans un 
crible de toile d’un üssu un peu serré, de manière 
qu'en le sécouant la poussière la plus fine se ré- 
pande sur le front et les joues. On pourra faire 
de semblables inspersions avec de la chaux ou du 


gypse éleinis , passés et tamisés sur les endroits 
23 
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où la sueur abonde le plus. Un autre moyen de 
comprimer les sueurs , est d'appliquer sur la face 
une éponge imbibée d'eau froide ; de celte manière 
on condensera la vapeur qui s'exhale , et on 
resserrera les pores de la peau. Il sera en même- 
temps avantegeux de faire des onctions au siège ;, 
afin de faire sortir les vents que produisent le re- 
froidissement et les alimens mal digérés. On cher- 
chera à rappeler la chaleur aux extrémités en les 
frottant avec l'huile douce de moût ou celle de 
sicyone dans lesquelles on fera entrer du poivre, 
du castoréum , du nître, des semences de romarin 
et un peu de cérat pour épaissir le liniment. Une 
autre préparation de cette espèce et propre à rap- 
peler la chaleur, est celle qui se prépare avec le 
limnestis , l’euphorbe et les baies de laurier. Les 
Oëgnons Crus , surlout ceux qui sont pelils et 
rouges , triturés et mêlés avec du poivre, dans de 
la lie de vin, appliqués sous la plante des pieds, 
forment un rubéfiant tres-efficace ; mais 1l faut avoir 
soin de l’ôter de temps-en-temps et même plusieurs 
fois par heure , de peur qu’il ne s'élève des vessies 
sur la peau et qu'elle ne s’ulcère. 


Au moyen de ces remèdes il y a lieu d'espérer 
que le malade se soustraira à sa perte, s'ils sont 
bien et duement administrés par le Médecin. Lors- 
que tout réussit bien et que la syncope ainsi que 
inflammation, s'il y en a, se dissipent, les sueurs 
cessent alors de couler, la chaleur se rétablit par- 
tout, des extrémités des pieds au bout du nez, la 
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figure reprend sa bonne couleur ordinaire, le pouls 
n'est plus vacillant , il s'élève et devient fort, la 
voix se rétablit et devient sonore, le malade en 
un mot revient entièrement à la vie. Il ne subsiste 
plus qu'une grande faiblesse et un assoupissement 
apparent ; mais une fois qu'il commence ἃ jouir 
pleimement du sommeil , la digest'on ne tarde pas à 
se retablir, bientôt da nature acquérart une vigueur 
nouvelle , le sentiment des maux s’oblitère , et le 
malade , comme s'il sortait d’un long sommeil, se 
trouve bien dispos, léger, plein de forces, ne se 
ressouvenant plus de la maladie que comme d’un 
songe. 


Chez quelques-uns néanmoins la maladie ne se 
termine pas d'une manière aussi heureuse ; il existe 
une fièvre sourde et quelquefois un léger dégré 
d'inflammation , la langue devient cèche, 1} n'y a 
aucune sueur ; cet état est accompagné de fris- 
sons , de torpeur, d’une dissolution de forces, le 
malade tombe dans le marasme ; on ne doûi plus 
alors compter sur le repos ct la diète, il faut 
donner du mouvement et de l'exercice au malade, 
avoir recours à la gestation , aux friclions, aux 
bains , afin de reveiller , de ranimer ce reste de 
vie près de s’éteindre ; on fera prendre du lait 
de femme nouvellement accouchée , ces sortes de 
malades ont besoin d’un aliment semblable à celui 
des enfans nouvellement nés ;: au défaut de lait de 
femme on pourra employer celui d’anesse, ce lai, 
est léger et passe facilement ; on reviendra peu 
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à peu à une nourriture plus forte , et au régime 
ordinaire. 


CHAPITRE IV. 
De la Cure du Cholera. 


Les matières que le malade rejette dans le com= 
thencement de la maladie n'étant que des crudités, 
te serait un mal de chercher à les supprimer ; on 
doit donc les laisser sortir librement et d’elles- 
mêmes , et même dans Île cas où l'évacuation 
s’arrêterait, on en facilitera la sortie en faisant 
prendre coniinuellement de l'eau tiède, mais peu 
à Ja fois, de peur d'occasionner des distensions 
convulsives de l'estomac. Si le malade éprouve 
des coliques et qu'il ait les pieds froids, on fera 
sur le ventre des fomentations avec l'huile chaude ;, 
dans laquelle en aura fait bouillir de la rue et du 
cumin, afin de dissiper les fluatuosités : on pourra 
aussi se servir de lames pour faire des frictions 
sur les jambes, mais on aura soin que ces frictions 
se fassent d'une manière extrêmement douce , en 
palpant léoèrement des parties, sans exercer de 
compression , on les fera jusqu'aux genoux afin 
d'attirer la chaleur vers ces parties. Ces moyens 
seuls suffisent pendant l'évacuation des excrémens 
et le vomissement des matières bilieuses : mais 51 
après l'évacuation des matières fécales , accumulées 
depuis long-temps dans les intestins , et de la bile 
que contient l'estomac , le vomissement persiste 
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avec de violents efforts, des nausées continuelles ; 
beaucoup d’'anxiété et de prostration de forces, on 
fera prendre au malade deux ou trois cyathes 
d’eau froide (a) pour resserrer le ventre , modérer 
le flux retrograde des humeurs, et rafraichir l’es- 
tomac brülant, ce que l’on continuera de faire 
toutes les fois qu'il l'aura vomie ; 1] est vrai que 
cette eau s'échauffe prompiement dans l'estomac , 
et que ce viscere également affecté par la chaleur 
et le froid la reyomit, mais du moins elle lui est 
plus agréable , et 1] paraît en être toujours avide. 
Si le pouls tombe et devient extrémement fréquent 
et petit, si la sueur découle à grosses gouttes du 
front, de la tête et de toutes les autres parties du 
corps, et que le flux de ventre persisie ainsi que 
les eflorts inutiles pour vomir et la défaillance, 
on ajoutera à l'eau froide un peu de vin austère 
et odoriférant , afin de ranimer un peu les sens 


(a) Eau froide, etc. Pendant l’épidemie du Choléra de 1832, et 
dont Fougères a été exempt, au milieu des nombreuses Cholérines 
qui ont régné dans cette ville, et que l’on regardait comme les 
prodromes de cette maladie , il s’est présenté un cas particulier 
dans lequel les syptômes du choléra parurent se manifesier d’une 
manière inquéitante ; vomissemens continuels, déjections de 
liquides séreax , blanchätres , anxiété, douleur épigastrique, 
traits retirés , gripés , yeux caves , soif ardente , etc. Pour appaiser 
cette altération excessive on eut recours à l’eau froide, à l’eau 
glacée prise à petite dose ; ce qui parut soulager beaucoup le 
malade, modérer les vomissemens et le flux retrograde des 
bumeurs : l'application de douze sangsues sur l’épigastre et des 
lavemens calmants , furent les autres moyens employés, qui, 
avec l'usage de l’eau froide, réussirent à arrêter les progrès du 
mal. Un bouillon pris deux ou trois jours après fit craindre 
une rechüûte. 
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par son odeur, d'entretenir les forces par sa qua- 
hté fortuifiante, et de donner aux membres la 
nourriture dont ils ont besoin par sa qualité nu- 
trive. Le vin, en effet, par la vertu qu'il possède 
de s'élever promptement aux parties supérieures, 
reprime efficacement l'afflux des humeurs ; 1] doit 
être léger , afm que par sa qualité pénctrante et 
diffusible 1] aide plus promptement la nature à se 
rétablir , et généreux afin de relever et d'affermir 
par sa vigueur Îles forces qui s'écoulent et s’af- 
faissent ; on fera bien d'y insperser par fois un 
peu d’alphite récente et odoriférante : mais 51 les 
symptômes s'aggravent, si, outre les sueurs, il y 
a affection spasmodique , non-seulement de les- 
tomac, mais encore des nerfs, si le hoquet, si 
la crampe des jambes surviennent avec un flux 
plus violent encore, 51 la vue se couvre, si le pouls 
devient imperceptible , après avoir essayé, mais 
sans suecès, de prévenir cet état fâcheux, on fera 
prenidre au malade beaucoup de vin et d’eau 
froide ; on évitera néanmoins de donner le vin 
trop pur, de peur d'occasionner l'ivresse et d’agacer 
les nerfs ; on fera prendre en même-temps un 
peu de nourriture, quelques bouchées de pain 
trempées dans le vin ; on aura aussi recours aux 
autres alimens prescrits pour la syncope , comme 
aussi aux fruits astringens d'automne , les cormes, 
les néfles , les coings. S'il arrive que le malade 
vomisse tout et ne puisse rien retenir, on fera 
prendre de rechef les boissons et les alimens 
chauds ; quelquefois ce changement a du succès et 
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supprime le vomissement. Ce qu’on fera prendre 
chaud doit l’être extrêmement. Si rien de tout cela 
ne réussit, on appliquera une ventouse entre les 
épaules ; on en placera un autre au-dessous de 
l'ombilic. On aura soin de les changer continuel- 
lement ; car si on les laisse trop long-temps, elles 
causent des douleurs et il est à craindre qu’elles 
n'occasionnent des phlyctènes. Il sera aussi très- 
avantageux de procurer au malade de temps-en- 
temps une ventilation fraiche et agréable afin de 
ranimer les esprits , de retenir la nourriture dans 
l'estomac, de faciliter la respiration et le mouvement 
des arières. Si la maladie continue à aller de plus 
mal en plus mal, on appliquera sur le ventre et la 
poitrine des embrocations semblables à celles pres- 
crites pour la syncope. On prendra, par exemple, 
des dattes macérées dans le vin avec du sue 
d'acacia et d'hypocistis , et du cérat de roses 
pour excipient ; après avoir enveloppé ce cata- 
plasme dans un linge , on l’applique sur le ventre. 
Où pourra placer sur la poitrine un emplâtre 
composé avec du mastic, de l'aloës, des sommités 
d’'absinthe et quantité suffisante de cérat de nard, 
ou bien on inspersera sur toute cette partie de 
V’œnanthe pulvérisée. On fera des onctions sur les 
jambes et les parties attaquées de crampe , avec 
l'huile de sicyone, l'huile de moût douce, ou celle 
que l’on nomme vieille ; on pourra ajouter un peu 
du cérat et y insperser du castoréum. Si les pieds 
sont froids, on les réchauffera en les palpant 
doucement avec les mains ; on les froticra avec 


ΩΦ 


LD! 
2.) 


O DE LA CURE 


l'huile de limnestis ou d’euphorbe, et on les en- 
veloppera de laine. Il sera aussi très-à-propos de 
faire de semblable frictions le long de l’épine du 
dos, sur les muscles du cou et des machoires. Si 
moyennant ce traitement la sueur et Le devoiement 
se suppriment, si l’esiomac supporte mieux la 
nourriture et qu'il n'y ait plus d'envie de vomir , 
si le pouls devient plus plein et plus fort, si les 
crampes cessent, si la chaleur se developpe partout 
le corps surtout aux extrémités, Si, en un mot, 
le sommeil revient ét qu“ la digestion se me 500 
entièrement , après avoir fait prendre des bains 
au malade le second ou le troisième jour, on lui 
permettra de vaquer à ses affaires ordinaires ; mais 
si au contraire le malade continue à vomir tout 
ce qu'il prend , si la sueur est continuelle et que 
le corps devienne en même-temps froid et livide, 
si le pouls ne bat plus et qu'il y ait une prostra- 
tion de forces absolue, il convient, les choses étant 
à ce point, que le Médecin trouve un prétexte hon- 
nête pour se retirer. (a) 


(a) I y a dans l'original svrperex ἐνρεσταῖ φυγὴν trouver une 
fuite honnête. Les Médecins de nos jours qui ont eu occasion 
de traiter le Choléra asiatique se sont fréquemment trouvés 
dans cette position fàcheuse ; en vain ont-ils employé, outre 
la plupart des remèdes qu? prescrit ici Arétée, presque tous 
les moyens curatifs en usage aujourd'hui dans la médecine; il 
est malheureusement avéré que dans tous les pays où cette 
maladie s’est montrée, près d’une moitié des malades ἃ suc- 
combé dans l'invasion, quelqu'ait été d’ailleurs le traitement : 
et cependant à quelle époque dans les annales de la médecine 
a-t-on fait plus d'investigations, des recherches de tout espèce, 
de dissections , pour connaître la cause et la nature d'une 
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CHAPITRE Υ. 
De la Cure de l'Iileus. 


Dans l'Ileus le malade périt par l’excès de 
douleur que causent soit l’inflammation , les coli- 
ques ou la tension extrême des intestins. Dans les 
autres affections , les malades quoique dans un état 
désespéré ne veulent point mourir et ne voient 
approcher la mort qu'avec horreur ; dans celle-ci 
lénormité de leurs souffrances fait qu'ils la dé- 
sirent avec ardeur, Le Médecin ne doit donc se 
montrer ni moins actif ni moims énergique que le 
mal qu'il ἃ à combattre. C’est pourquoi si le vol- 
vulus ἃ pour cause l’inflammation , on fera faire 
une Jarge saignée à la veine du coude, afin que 
le sang qui en est laliment sorte amplement et 
avec promptitude ; on le laissera même couler 
jusqu’à ce que le malade tombe en défaillance ; 
car il faut commencer par calmer la douleur ou 
du moins l'assoupir en ôtant le sentiment. Cette 
suspension quoique momentanée et à l'nsçu du 


maladie , mieux examiné , apprécié, d’écrit ses différentes 
phases et ses symptômes, mis plus de zèle, plus de devouement 
à la combatire, tenté plus de remèdes, usé je dirai abusé 
de plus de moyens pharmaceutiques , et malgré tous ces soins 
toutes ces tentatives , la cause , la nature, la cure du 
Choléra, la manière dont il s’est propagé sont encore un pro- 
blème. Il faut l'avouer , il y ἃ dans certaines maladies quelque 
chose au-dessus du pouvoir et des ressources de l'art; c’est 
ce que les anciens appelaient τὸ θείον quelque chose de divin ne 
pouvant l’exphquer autrement, 
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malade est un doux repos pour lui, puisque dans 
cet état de souffrance la mort même paraît être 
un bonheur. S'il n'est pas licite au Médecin de 
disposer de la vie du malade , 1] lui est néanmoins 
quelquefois permis , lorsqu'il voit évidemment que 
la douleur présente ne peut-être autrement enlevée, 
d'en Ôter le sentiment en produisant l’assoupisse- 
ment du cerveau. 


Si la maladie ne provient point d’inflammation , 
mais d'un amas putride dans les intestins ou d’un 
refroidissement excessif, on omettra la saignée , 
mais on fera les autres remèdes. On commencera 
par provoquer le vomissement en faisant prendre 
au malade de l'eau tiède ; on lui donnera ensuite 
de l'huile, puis on le fera vomir de rechef ; on 
sollicitera la sortie des excrémens et des vents par 
les voies inférieures, au moyen de différents irri- 
tants tels que le suc de cyclamen, le nître et le sel, 
et des carminatifs , tels que le cumin et la rue. On 
fera des onctions au siège avec toutes ces subs- 
tances, en y mêlant du suc de térébinthe ; on les 
administrera en forme de fomentations au moyen 
d’une éponge ; on les fera prendre en lavemens, 
en y ajoutant de l'huile ou du miel, dans une 
décoction d’hysope et de pulpe de coloquinte. 
Après la sortie des excrémens on fera de rechef 
des injections dans le fondement avec de l'huile 
chaude , dans laquelle on aura fait bouillir de la 
rue ; ce remède , si le malade peut le retenir , 
formera intérieurement une fomeniation calmante ; 
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on fomentera également à l'exitrieur les parties 
douloureuses avec de l'huile dans laquelle on aura 
fait bouillir beaucoup de rue et d’aneth, ou bien 
on appliquera sur les mêmes parties, pour les 
fomenter , des vases lenticulaires de terre ou de 
fer ou des sachets remplis de mil ou de sel tor- 
réfié. On pourra aussi avoir recours aux cata- 
plasmes ordinaires , outre les matières usitées en 
pareil cas , on emploiera la farine d'ivraie , le 
cumin , l’hysope et les sommités d’origan. On 
appliquera des veniouses sèches en grand nombre 
placées assez près les unes des autres sur la partie 
antérieure , depuis l’épigastre jusqu’au pubis et aux 
aisnes , et même Île long du dos jusqu'aux reins 
et au haut des fesses ; car tout moyen propre à 
calmer ce mal est convenable. On fera prendre 
pour boisson une décoction de cumin, de rue ou 
de sinon ; (4) on prescrira en même-temps quel- 
ques remèdes anodins ; il y ἃ une infinité de 
remèdes de ce genre dont l'efficacité est suffisam- 
ment reconnue par l'expérience. La confection de 
de vipères prise à une dose plus forte qu'on ne 
la donne ordinairement est très-bonne. 


Au reste, s’il n’y a aucun relâche dans la douleur 
et qu'il ne passe ni venis ni excrémens, 1] faudra 
nécessairement prescrire le purgatif qu'on nomme 


(b) Le Sinon ou Sison parait être, suivant Gorée, une 
plante aromatique , qui a beaucoup de rapport avec le baume 
et la menthe. Est-il ici question de la plante connue actuel- 
lement sous le nom de Son amomum. 
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hiéra; car ou on le rejette par le vomissement avec 
beaucoup de glaires et de pituite, ou passant par 
les voies inférieures , il entraine avec lui beaucoup 
de vents , d'excrémens durcis , de la pituite et de 
la bile, choses qui ne servent qu'à alimenter le 
mal. 


La nourriture doit être laxative, on fera prendre 
des bouillons de poule, d'huitres, de la purée de 
tisanne dans laquelle on aura fait bouillir beaucoup 
d'huile avant de la passer et à laquelle on ajoutera 
du cumin , du nître, des porreaux avec leurs 
tiges ; on pourra aussi employer quelques subs- 
tances laxatives et médicales en même-temps, tels 
que des limaçons cuits dans leur propre suc. Si 
le malade est altéré, on lui donnera pour boisson 
de l’eau dans laquelle on aura fait bouillir de 
l'asarum , du nard, ou du romarin , ces subs- 
iances sont carminalives , diurétiques et diapho- 
rétiques. S'il n'y ἃ point de fièvre, le vin est 
avantageux pour rechauffer les intestins et soutenir 
les forces chancelantes. On pourra aussi prescrire 
avec avantage des décoctions de racine de fénu- 
grec, d'adianthe et de cinnamomum. 


Si l'inflammation se termine par un abcès, on 
aura recours aux remèdes indiqués pour les co- 
liques dont 11 sera parlé ci-après, en traitant de 
la cure des maladies Chroniques. 
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eq ἧ ΧΑ ὖἝἷἝἷ΄.͵͵ἍὋ.ὠ.ο 
, CHAPITRE VI. 

De la Cure des affections aiguës du Foie. 


C'est dans le Foie que se forme le sang, et c’est 
de là qu'il se répand dans le reste du corps ; ce 
viscère lui-même n’est autre chose qu'une espèce de 
sang coagulé ; aussi les inflammations qui y sur 
viennent sont extrêmement aiguës, car cest là 
aussi que se trouve l'aliment. S'il arrive qu’une 
inflammation se forme dans un autre endroit, elle 
n'est pas aussi aiguë, le sang s’y porte d’ailleurs ; 
mais dans le foie , il n’a pas besoin de venir 
d'autre part, et quand un obstacle quelconque en 
empêche la sortie, il s’y accumule continuellement 
d'autant plus que l'aliment ne cesse pas pour cela 
de s’y rendre; car 1] n'y ἃ point d'autre voie par 
où 1] puisse se rendre de l'estomac et des intestins 
dans le reste du corps. (a) 


Il faut donc dans ce cas évacuer , ce qu'on fera 
facilement en incisant la veine du bras ; on tirera 
le sang abondamment , mais non tout d’une 
seule fois. On prescrira d'abord une abstinence 


(a) Car il n’y a nulle autre vote, etc. La négalüve qui ne 
se trouve point dans le texte a été évidemment omise, au- 
trement ce passage ne présenterait qu'un sens extrêmement 
obscur et difficile à entendre : aussi M. Petit, qui lit le texte 
tel qu'il subsiste aujourd’hui, ne peut concevoir ce qu’'Arétée 
veut dire ici. En lisant οὐχ ετερον γὰρ odoç le sens devient clair, 
bien que la supposition soit fausse, 
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complète, ensuite très-peu d'alimens, afin de tenir 
le foie dans un état de vacuiié pour l'admission 
des remèdes. A l'extérieur on appliquera des mé- 
dicamens propres à dissiper l'engorgement de ce 
viscère , on y fera des embrocations où entreront 
l'aloës et le nître, et on se servira de laines grasses. 
Comme le sang d'une nature chaude communique 
beaucoup de chaleur au foie, 11 sera aussi nécessaire 
d'avoir recours à des applications refrigérantes ; on 
se servira en conséquence du cataplasme suivant : 
prenez de la farine d'ivraie , ou d'érysimum , (a) 
ou d'orge et de la semence de lin, servez-vous 
pour délayer, de vin acescent, de suc de comg, 
de tendrons de vigne, des lambrusques muries, ou 
de plus de quantité suffisante d'huile ; on pourra 
aussi faire des fomeniations au moyen d'une éponge 
trempée dans une décoction de baies de laurier, 
de leutisques, de pulégium , d'iris. Après avoir 
adouci le mal au moyen de ces remèdes, on ap- 
pliquera sur la région du foie une large ventouse 
capable de couvrir tout lhypocondre ; on y fera 
de profondes scarifications afin d'attirer beaucoup 
de sang; il yen ἃ qui préfèrent les sangsues (ὁ) 


(a) Il y en ἃ qui pensent qu’on doit entendre ici par Ery- 
simum le blé de Turquie. 


(δ) Arétée qui adopte par fois la manière de traiter des Mé- 
thodistes semble en même-temps qu'il propose ici l'application 
des sangsues , leur préférer l'usage des venlouses avec scarifi- 
cation. Il paraît que les Méthodistes plus que les autres Médecins 
de cette époque , faisaient usage des sangsues. Thémison leur 
chef passe pour les avoir introduites dans la pratique de la 
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aux scarifications , parce que Îles morsures de ces 
petites bêtes pénètrent plus avant ; mais elles 
forment de fortes érosions et l’hémorragie qu’elles 
causent est plus difficile à supprimer. Si on se 


médecine; non que ce remède ne fut connu avant lui, mais 
il paraît qu'on s’en servait peu. Il n’en est fait aucune mention 
dans les livres qui nous sont parvenus sous le nom ὦ Hippo- 
crate, ainsi que dans les ouvrages des autres anciens Médecins 
dont Cælius Aurelianus nous a donné des extraits ; ce Médecin 
ainsi que Celse ne les indiquent point non plus comme remède, 
Galien dans sa Méthode de traiter les maladies et dans les livres 
quil ἃ fait exprès sur /a saïgnée, bien qu'il parle de l'appli- 
cation des ventouses:, garde le silence sur l'usage des sangsues. 
M. Le Clerc (histoire de la Médecine I. partie Liv. IV. C. 1.} 
soupçonne que ce Médecin , qui avait une patique différente de 
celle des Méthodistes et qui n'aimait point leur doctrine , pour 
laquelle 11 leur reproche d’avoir autant d’opiniâtreité que 168 
Juifs pour la loi de Moïse , a dédaigné, probablement par mépris, 
de parler d'un remède dont 115. faisaient un fréquent usage et 
qui était en quelque sorte particulier à celte secte. Comme Îles 
Méthodistes ne reconnaissaient à peu près que deux genres de 
maladies qu'ils désignaient par le nom de genre reserré, strictum 
et le genre relâché , laxur ; ils employaient fréquemment Îles 
sangsues , dans la pensée dit le même M. Le Clerc, que comme 
la saignée où l'ouverture des grandes veines, causait un relà- 
chement général dans tout le corps, les sangsues relächaient en 
particulier les parties sur lesquelles elles étaient appliquées. C’est 
d’après un raisonnement analogue qu'on ἃ vu dans ces derniers 
temps les partisans de la doctrine dite Phisiologique | dont il a 
été mention dans une note précédente , introduire dans leur 
pralique Pusage des sangsues et s’en faire un mode de traitement 
qui leur est aussi en quelque sorte particulier. Dans l'un et 
Pautre système on se propose au moyen de ces évacuations san- 
guines de produire du relàchement , de diminuer , de faire cesser 
la striction, (στεγνον) l'irrilation que l’on regarde comme le 
principe du mal, termes qui ne sont pas précisément syno- 
nymes, mais dont on se sert pour exprimer une chose assez 
obscure en elle-même , l’altération que subissent les tissus dans 
leur passage de l’état sain à l’état morbide. 
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sert de ce moyen après que les sangsues saturces 
de sang auront lâché prise, on appliquera de rechef 
la ventouse qui attirera pour lors le sang des 
parties plus intérieures. Lorsqu'on aura fait une 
évacuation suffisante, on appliquera sur les bles- 
sures des médicamens propres à arrêter l'hémor- 
ragie, tels que des toiles d’araignée, de l'encens ou 
de l’aloès pulvérisés , puis des bouillies de pain avec 
de la rue, du mélilot ou de la racme de mauve, 
Le troisième jour on prescrira un cCérat composé 
avec les mirobalans , les sommités d’absinthe et 
d'iris. Pour ce qui est des malagmes (a) qu'on ἃ 
coutume d'employer, on choisira ceux qui possèdent 
une vertu atténuante, raréfiante , diurétique. Celui 
qu'on appelle Diaspermaton est excellent et re- 
connu comme tel par une expérience constante ; 
celui où il entre de la marjolaine et du mélilot 
est encore très-estimé, 


Quant aux alimens ils doivent-être bien passans, 
legers , diffusibles, diurétiques ; on fera prendre de 
l’alique dans l’eau mulsée , ou bien en forme de 
potage avec l’aneth et du sel. La purée d'orge ou 
de tisanne est détersive si on y ajouie un peu de 
semence de d'aucus , elle devient propre à faire 
couler les urines; elle les attire par les conduits qui 


(a) Les malagmes difléraient peu des emplatres : on y faisait 
ordinairement entrer des gommes εἰ des aromates, Ces com- 
positions étaient propres, comme l'indique l’étymologie du mot, 
à amollir, 


communiquent 
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tommuniquent du foie aux reins. (ὦ) Ces conduits 
tant par leur ampleur que par leur direction en 
ligne droite forment un passage très-convenable 
pour les humeurs qui découlent du foie : on pourra 
aussi les attirer par cetie voie en appliquant des 
ventouses sur la région lomhaire en suivant la di- 
rection des conduits. On y fera des embrocations 
avec lhuile de rue ou de jonc aromatique. Au 
moyen de ce traitement il y a Ποὺ d'espérer que 
le malade se guérira ; s’il y a tendance à la suppu- 
ration , On aura recours aux remèdes ci-après In— 
diqués en traitant des affections du colon. Nous 
exposerons aussi dans un autre endroït la manière 
de faire l'incision et de traiter la suppuration lors- 
qu'elle ‘est établie, Ce que nous venons de dire de 
l'inflammation du foie, doit s'appliquer à celle de 
la rate, c'est pourquoi nous omettrons d’en parler. 


CHAPITRE VIL 


De la cure de l'affection aiguë de la Veine et de 
l’Arière dorsales. 


Les anciens Médecins ont regardé comme une 
espèce de causos ou fièvre ardente , l'inflammation 
de la veine cave et de la grosse artère qui s’éten- 
dent le long du dos. Il y ἃ en effet dans cette ma- 


(b) Quels sont ces conduits qui vont directement du foie 
aux reins ? Arétée entend-il parler ici des veines et des artères 
émuigentes ? mais ces vaisseaux ne communiquent point du foie 
aux reins. Îl faut avouer qu’on avait du temps d’Arétée des 


23 
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ladie , ainsi que dans le causos , une fièvre très- 
aiguë accompagnée d'une chaleur âcre , de soif, de 
dégoût , d’anxiété , d’une palpitation forte dans les 
hypocondres et dans la région du dos qui corres- 
pond à l'insertion du diaphragme , on y rencontre 
“en un mot tous les autres symptômes que 
j'ai décrits dans le traité des signes. La fièvre 
ainsi que dans le causos tend à la syncope ; car 
la veine ayant son origine dans le foie et l'artère 
dans le cœur , il n’est point surprenant que la 
vie se trouve dans un danger éminent , le mal 
communiquant de si près à des viscères aussi im 
portans , et l'artère recevant la chaleur du cœur et 
la veine le sang du foie ; on conçoit facilement 
combien doit être grave l’inflammation de ces deux 
vaisseaux. C’est pourquoi on fera faire sur le champ 
une saignée de bras, on tirera beaucoup de sang , 
mais non d’une seule fois ἢ on saignera à deux ou- 
trois reprises différentes dans l’espace d’un jour ou 
même de deux , afin de donner aux forces le temps 
de se refaire. On prescrira ensuite des cataplasmes ἡ 
puis des ventouses sur les hypocondres dans l'en- 
droit où se manifeste le battement, comme aussi 
entre les épaules ; car il y a aussi des pulsations 
dans cet endroit. On n'épargnera mi les scarifica- 
tions , ni l'évacuation du sang, la syncope prove- 


notions très-imparfaites sur cette partie de l'anatomie, M. Haller 
pense qu'il peut être ici question des vaisseaux lymphatiques ; 
mais nous verrons dans le Chapitre qui se trouve immédiate- 
ment après le suivant, qu'Arétce parle évidemment des vais- 
seaux émulgens. 
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nant du vide des vaisseaux n'étant pas ici beau- 
coup à craindre. Comme le ventre est extrême- 
ment serré , il faut en rétablir la liberté au moyen 
de lavemens doux, car toutes les substances âcres 
et irritantes sont nuisibles et excitent la fièvre. On 
se servira de décoctions de graine de lin, de fénu- 
grec ; une simple décoction de racines de mauve 
formera un lavement suffisamment irritant. On 
rechauffera les extrémités, c’est-à-dire les pieds et 
les mains, en y faisant des frictions avec l'huile 
de moùût douce , ou celle de sycione ou de lim- 
neslis ; car ces membres se refroidissent beaucoup 
dans cette maladie. Avant de donner de la nour- 
riture . on fera prendre en boisson des substances 
propres à provoquer les urines , telles que le méon; 
l'asarum , l’absinihe, on y ajoutera un peu de ni- 
tre. Le cinamomum et le cumin , quand on peut 
s'en procurer , sont plus efficaces encore. Le lait 
pourra tenir lieu au malade d’aliment et de mé- 
dicament : il est en effet besom de quelque chose 
qui soit rafraichissant à cause de la chaleur qui 
le dévore, et qui soit en même temps doux et 
très-nourrissant sous un petit volume ; or le lait 
jouit de toutes ces qualités. On prescrira de pré- 
férence le lait de femme nouvellement (a) accou- 


| 


(a) Il y ἃ dans l'original vroroxou , c’est-à-dire nouvellement 
accouchée. De quelle espèce de lait est-il ici question ? Cras- 
sus et Petit pensent qu'il s’agit du lait de femme ; j'ai traduit 
dans ce dernier sens. On pouvait aussi Pentendre du lait d’a- 
nesse au quel Arétée, par comparaison au lait de vache et de 
chèvre , semblait donner le premier rang. 
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chée, le lait de vache est aussi très-bon, et en troi- 
sième lieu le lait de chèvre ; on en fera prendre 
deux cyathes sur un d'eau. 


Les mets doivent être de facile digestion et con- 
sister le plus souvent en sucs , tels que ceux ex- 
primés de la racine de fénu-grec, de la semence 
de sélinum , assaisonnés avec le miel ;: on en mé- 
Jera dans l’eau que les malades boiront. Il est bon 
de provoquer les sueurs et d’exciter une perspi- 
ration abondante sur toute la surface du corps. On 
fera , ainsi que dans les Πόντος. ardentes , différen- 
tes embrocations à la tête. On appliquera sur la 
poitrine et le sein gauche les mêmes cataplasmes 
que pour la syncope. On tiendra le malade au lit 
dans une situation érecte, on observera en un mot 
tout ce qui se fait dans les fièvres ardentes. On 
cherchera à exciter la sueur au moyen de la ges- 
tation et d'un exercice modéré. Si le malade est 
trop brülant intérieurement , on le fera descendre 
dans le bain. Il ne faut point s’attendre que cette 
maladie , quoique de l'espèce des fièvres ardentes, 
se termine par des crises. 
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CHAPITRE VIII 
De la Cure de l'affection aiguë des Reins. 


L'inflammation qui survient aux reins est d’au- 
tant plus aiguë que les veines (a) qui pénétrent 
du foie aux reins, ainsi que ce viscère lui-même, 
se trouvent en même temps aflectés ; car ces vei- 
nes sont extrêmement courtes et larges , de sorte 
que les reins paraissent comme suspendus dans. 
le voisinage du foie ; d’un autre côté la suppres-; 
sion des urines qui se joint à l’inflammation en 
augmente encore la violence ; car la cavité des reins, 
se trouve distendue par les urines qui s'y accu- 
mulent et ne peuvent en sortir. Cette mflammation 
est ordinairement occasionnée par les calculs lors- 
qu'il s'en forme de trop gros dans les reins, pour 
que le calibre des conduits puisse les admettre ; 
et que , restant enclavés , ils s'opposent à l’écoule- 
ment des urines. Il sera parlé dans la suite de la, 


(a) Il est évident que lauteur veut parler ici des veines 
émulgentes, qui peuvent à la vérité communiquer du foie aux 
reins, mais par l'intermédiaire de la veine cave. Ce serait inü- 
tilement qu'on chercherait d’autres conduits- du foie aux reins, 
Quelques expressions d’'Hippocrate donnent aussi à entendre 
qu'il y ἃ des conduits de lestomac aux reins, et que c’est 
par leur moyen quil explique le passage très-rapide de la 
boisson par les voies urinaires. Jusqu'ici on n’a pas non plus 
trouvé de tels vaisseaux de communication , et, dans l’état de 
perfection où est maintenant lanatomie, on peut assurer qu’il 
n’en existe pas: la seule communication qu’on Pourrait sup 
poser entre ces viscères ne pourrait se faire qu’au moyen des 
vaisseaux lymphatiques. 
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génération de ces calculs, ainsi que des moyens de 
les empêcher de se former, et de les briser lors- 
qu'ils le sont ; il n’est ici question que du traite- 
ment de Finflammation et de lobstruction des uri- 
nes causée par ces mêmes calculs , en tant que 
le mal est aigu et promptement funeste, 


Lors donc qu'il se forme un calcul semblable ; 
qu'il s’enclave et occasionne une inflammation , on 
fera faire une saignée de bras , amoins que quelque 
raison particulière ne s'y oppose. La saignée doit 
être large et copieuse ; car non-seulement on adou- 
cit par ce moyen l'inflammation , mais en évacuant 
et relächant les vaisseaux on dégage le calcul qui 
se trouve ensuite entrainé par les urimes. Les em- 
brocations extérieures avec l'huile de moût douce, 
ou celle que l’on nomme cyprine (a) ainsi que les 
fomentations et les cataplasmes doivent être ensuite 
employés pour concourir au même but. On fera 
entrer dans les cataplasmes de l’armoise , du len- 
tisque et du calamus aromaticus. On appliquera sur 
Jes reins dans le directum de l'os des iles une ven- 
touse, l'évacuation que l’on obtient dans cet endroit 
est très-avantageuse. On tiendra le ventre libre au 


(a) Huile cyprine , χυπρινον Mass. On se servirait, pour faire 
cette huile, de fleurs de troène , arbuste auquel les Latins 
donnent le nom de ZLieustrum , et les Grecs celui de χνπρον 
d’où vient le nom de l'huile. Quand Virgile dit « alba ligustra 
cadunt vaccinia nigra leguntur ,» ΠῚ parlait plutôt , comme l’oh- 
serve M. Petit, comme Poëte que comme Médecin, parcequ’on 
receuillait effectivement la fleur de troène , et qu'elle servait 
en médecine. 
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moyen de lavemens visqueux et laxatifs, plutôt que 
stimulants , on emploiera la mauve et le fénu-grec. 
On donnera quelquefois , avant de manger , des 
médicamens propres à faire couler les urines , tels 
que ceux dont nous avons parlé dans le chapitre 
précédent. Les alimens doivent être également de 
facile digestion, car les crudités sont extrêmement 
nuisibles dans ceite maladie. Le lait est aussi très- 
convenable , d’abord celui d’anesse, ensuite celui de 
jument, celui de chèvre et de brebis est d'une qualité 
inférieure et ne convient que comme lait. S'il n’y 
a point de suppuration , le bain sera avantageux, 
ou des demi-bains d'herbes émollientes. S'il y ἃ 
tendance à la suppuration , on aura recours aux 
cataplasmes et aux médicamens usités dans cette 
circonstance , et dont nous avons déjà parlé plu- 
sieurs fois. Si le calcul reste néanmoins toujours 
enclavé , on continuera l’usage des fomentations et 
des cataplasmes indiqués ei-dessus , on essaiera de 
l'atténuer et de le dissoudre au moyen de remèdes 
pris intérieurement. Parmi ces remèdes il y en ἃ 
qui sont simples tels que le sion et la prioniie 
(a) bouillis dans l'huile ou le vinaigre ordinaire ; 
d’autres composés, tels que l’antidote de Bestinus ou 


(a) Le sion et la prionite etc. y en a qui croient que le sion 
est la plante maintenent connue sous le nom de berle -ou chervi, 
Paul d'Égine parle du sion , comme d’une plante chaude, diu- 
rétique et emménagogue , lithontriptique. Aétius lui donne la 
même qualité. Pour ce qui est de la plante appelée prionite 
ou prionitis, on croit que c’est l’asplenium cétérac, ou le cé- 
térac officinal. 
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ceux qui se préparent avec la scinque (a) ou tels autres 
reconnus efficaces par l'expérience. L'exercice , la 
gestation , les secousses peuvent être employés avec 
avantage pour ébranler et faire descendre les cal- 
culs. Le passage de ces calculs des reins dans la 
vessie est extrêmement douloureux , mais une fois 
effectué , le malade se trouve tout à coup tellement 
soulagé qu'il ne se souvient plus de ses souffran- 
ces que comme d'un rève pénible. Tant que le 
calcul subsiste dans les conduits , 1} n’y ἃ rien qui 
altère et détruise davantage les forces et le courage. 


CHAPITRE IX. 
De la Cure des offections aiguës de la Fessie. 


ΠῚ survient aussi à la Vessie des affections aiguës 
semblables à celles des reins : ce viscère est éga- 
lement sujet à l'inflammation , à l’ulcération , au 
calcul , aux grumeaux de sang , d'où proviennent 
les suppressions et les retentions d’urines ; mais 
la douleur est bien plus vive encore dans cette 
parue, et la mort plus prompte ; car la vessie 
n'est autre chose qu'un nerf plat , tandis que 
les reins ainsi que le foie ont l'apparence d’une 
concrétion de sang. Les maladies de la vessie 
sont donc extrêmement cruelles, et c'est surtout 
ici que la mort, ainsi que le Poète le ditide Mars : 


(a) La scynque est suivant Pline une espèce de reptile qui 
ressemble beaucoup au crocodile terrestre, 
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« Se montre douloureuse aux malheureux mortels.» 


C’est pourquoi il faudra aussitôt inciser la veine si- 
tuée au ph du coude ; ( a ) on fera faire ensuite des 
embrocations exiérieurement sur la vessie avec de 
l'huile dans laquelle on aura fait bouillir de la 
rue et de l’aneth. Si la douleur et la retention 
d'urines proviennent de grumeaux dé sang , on 
fera boire au malade de l’oxymel , ou de l’eau 
avec un peu de chaux ( ὦ ) afm de les dissoudre. 
On prescrira ensuite des plantes et des semences 
douées d’une vertu diurétique. Si le mal provient 
d'une hémorragie , le péril est pressant, il n’y 
a point de temps à perdre; on aura recours aux 
moyens propres à la supprimer. Un de ces 
moyens est de refroidir la vessie ; on y fera en 
conséquence des embrocations avec l'huile de 
rose. et le vin, on l’environnera de laines grasses, 
on y appliquera avec avantage un cataplasme de 


(a) On trouve dans le texte tel qu’il se lit aujourd’hui : τάμνειν 
ων autTixx Toy χένεωνγα, Ce que Crassus traduit par : Secanda est 
igitur ea pars luxa quam ceneona Græœci vocant. Mais 1] parait. 
évident que le texte est ici altéré et qu'aulieu de lire toy χένεωνα, 
il faut suivre la correction de M. VVigan et lire τὸν ἐπί αγχωνι, 
C'est-à-dire il faut inciser la veine qui est au coude, expres- 
sion dont Arétée se sert souvent. Aétius qui copie fré- 
quemment notre Auteur prescrit en pareil cas une saignée 
de bras, et en suite les mêmes embrocations prescrites ici par 
Arêétée. 


(ὁ) Avec un peu de chaux , etc. On voit que ce remède dont 
on ἃ fait usage dans ces derniers temps contre les concrétions 
des voies urinaires n'était point inconnu aux anciens. 
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de dattes macérées dans du vin, avec des grenades 
et du suc de rhoëé : si la vessie ne peut suppor- 
ter le poids des cataplasmes , et qu'il y ait à 
craindre qu'ils ne la refroidissent trop, car on 
doit appréhender de trop refroidir la vessie natu- 
rellement froide et mince , on y fera des frictions 
avec l'huile de moût douce , ou avec des décoc- 
tions vineuses d’acacia et d'hypocistis. On s’abs- 
tiendra d’éponge , à moins que l’hémorragie ne 
soit trop considérable. 


On fera prendre au malade des alimens nou- 
rissants , de facile digestion , un peu diurétiques, 
tels que ceux dont nous avons parlé dans le 
chapitre précédent ; on lui prescrira le lait ; les 
vins dont il fera usage doivent être extrêmement 
doux , tels que ceux de Thérée et de Scyballis. 
Les médicamens doivent être faciles à boire, 
diurétiques , odoriférants , diffusibles , etc. On 
recommande comme un bon remède pour la 
vessie les sauterelles qu'on mange grillées dans 
la saison , et si c’est dans un autre temps , 
desséchées, broyées et méêlées avec de l'eau dans 
laquelle on fera bouillir en même temps un peu 
de racine de παρά ; on pourra aussi pour relâcher la 
vessie , préparer avec cette décoction des demi- 
bains dans lesquels on fera asseoir le malade. 


S'il arrive que le calcul obstrue entièrement le 
passage des urines , on tâchera de le repousser au 
moyen d'un cathéter pour faire en suite couler 
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les urines , à moins cependant qu'il n’y ait inflam- 
mation , car dans ce cas 1] serait difficile d’intro- 
duire l’mstrument , et on ne pourrait le faire sans 
blesser les parties. Si tout autre moyen de guérison 
devient inutile et que le malade dépérisse et se 
consomme par la douleur, on mcisera (a) le pé- 
rinée et le col de la vessie , afin de faire tomber 
la pierre , et d'effectuer la sortie des urines. On 
cherchera ensuite à cicatriser la blessure , quand 
même 1] resterait une fistule , 11 vaudrait encore 
mieux que le malade survécut avec cette incommo- 
dité , que de périr au milieu de douleurs atroces. 


CHAPITRE X. 
De la Cure de la sufjocalion de la Marrice. 


Chez les femmes , la matrice suspendue dans le 
bas ventre avec ses aîles ou membranes tendues de 
chaque côté de la région iliaque se montre telle 
qu’un animal extrêmement sensible aux odeurs : elle 
s'approche de celles qui sont agréables pour le 
plaisir qu’elle en reçoit, et s'éloigne de celles qui 
sont fétides pour le désagrément qu’elles lui cau- 


(a) On incisera le périnée, etc. Le mot grec rptxadæ ou plutôt 
mhexado , que je traduis ici par perinée, signifie proprement 
linterstice qui se trouve entre les cuisses sous le scrotum et 
qui s'étend jusqu'au périnée. Cest sur cet endroit qu’Arétée 
conseille de faire lincision. Cette opération qui est l’ancienne 
manière de tailler a été connue depuis sous le nom de petit 
appareil. 
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sent. C'est pourquoi lorsqu'on présente aux nari- 
nes de la femme une odeur désagréable , la matri- 
ce descend : si on présente une odeur pareille à 
la vulve , elle remonte ; elle se porte de côté et 
d'autre , tantôt vers le foie, tantôt vers la rate ; 
ses aîles ou membrannes, comme les voiles d'un 
vaisseau , se prètent à tous ces mouvemens. Or 
cette mobilité de la matric® peut être aussi occa- 
sionnée par une inflammation : si le col s’enflam- 
me et se gonfle , la matrice descend et sort exté- 
rieurement ; si c'est le fond , elle remonte et se 
porte en haut. Lorsque la matrice descend ainsi 
entre les cuisses, outre que cette affection est hon- 
teuse et affligeante , elle cause beaucoup de dou- 
leur. La femme peut à peine marcher, se tenir de 
côté ou être de bout, quand même 1] ne survien- 
drait aucune ulcération aux jambes. Lorsqu'elle re- 
monte au contraire vers les parties supérieures, 
la femme se trouve tout à coup suffoquée et perd 
la respiration ; elle n’a le temps ni de crier, ni 
d'appeler du secours : chez quelques unes, et c’est 
le plus grand nombre, la respiration manque la 
première ; chez d’autres , c’est la voix. Ceux qui 
sont présents doivent donc avoir soin de faire 
venir promptement le Médecin avant que la ma- 
lade périsse, 


Lorsqu'on est appelé dans une telle circonstance 
et qu'on s'aperçoit que la cause du mal provient 
d'inflammation , on fera faire une saignée de pied, 
on ouvyrira de préférence la veine qui se porte le 
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Jong de la malléole ; si le sang n’en découle pas 
bien, on incisera la veine située dans le pli du 


coude , mais on répétera la saignée de pied. On 


aura recours après cela à tous les autres moyens 
qu’on ἃ coutume d'employer lorsque la suffocation 
n’est point due à l'inflammation , tels que les liga- 
tures sur les extrémités assez serrées pour induire 
la torpeur des membres. L'application aux narines 
d’odeurs fétides , celles par exemple de laines, de 
poils brûlés , d’une chandelle éteinte , de poix li- 
quide , de castoréum, qui, outre sa fétidité, sti- 
mule et rechauffe les nerfs refroidis ; enfin celles 
des vieilles urines, dont la mauvaise odeur et la 
force sont telles qu’elles pourraient rappeler un 
mort à la vie , et très-propres conséquemment à 
faire descendre la matrice. On appliquera d’autre 
part à la vulve des substances odoriférantes ; si 
on se sert de parfums, ils doivent être doux et 
peu irritants ; on l’oindra par exemple avec le nard, 
le bacchari d'Egypte, (a) le malabathrum (6) ou 
bien avec le cinamonum macérés dans quelque 
Buile odoriférante , ou bien on fera des injections 


(a) Le Bacchari d'Egypte, etc. C'était un onguent précieux 
et irès-estimé chez les anciens; il tirait son nom du Baccharis, 
arbuste odoriférant que quelques uns pensent être le conysé. 


(b) La feuille d'inde ow malabathrum peu repuiée aujourd’hui 
et remplacée par le macis était singulièrement estimée chez les 
anciens : elle leur servait à faire des parfums dont ils soignaient 
les cheveux. 


« Coronatum nitenti 
Malabathro tyrio capillos » ( Horace. ) 
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dans le vagin avec les mêmes substances préparées 
sous une forme plus liquide, on frottera en même 
temps l’anus avec des médicamens propres à faire 
sortir des vents. On prescrira des lavemens doux, 
émollients propres à évacuer les excrémens sans 
irriter les intestins , afin de procurer un espace 
plus grand et plus libre à la matrice. Les décoctions 
d'altéa et de fénu-grec rempliront suffisamment 
cette indication , ou bien la marjolaine et le melilot 
bouillis dans l'huile. 


On pourra aussi, si cela est nécessaire, employer 
Ja force pour comprimer et repousser la matrice. 
Un homme ou une femme forts presseront l'hy- 
pocondre avec la main, ou bien on y appliquera 
un bandage afin de resserrer l'espace et d'empé- 
cher la matrice de remonter. On essaiera de faire 
éternuer la malade, les efforis que l’éternuement 
occasionne réussissent quelque fois à faire descen- 
dre la matrice : on lui fera en conséquence imspi- 
rer par les narines des poudres sternutatoires, telles 
que la radicule , le poivre , le castoreum., On ap- 
pliquera des ventouses sèches sur les cuisses, sur 
le bas ventre , aux environs des parties génitales , 
afin d’aliérer la matrice , ou bien entre les épaules, 
afin de prévenir la suffocation. 


Dans la suffocation de la matrice provenant d'in- 
flammation , il sera encore bien de faire inciser les 
veines du pubis et de tirer par ce moyen beaucoup 
de sang de l'endroit même. Un autre expédient 
propre à faire revenir la malade à elle-même c'est 
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de lui frotter la figure , de la tirer par les cheveux, 
de manière à exciter un peu de douleur. Si la mala- 
lade peut le supporter , on la fera seoir ensuite dans 
un bain d’herbes aromatiques ; avant de manger elle 
prendra en boisson un peu de castoréum , on 
mélera un peu d'hièra. Elle ira au bain lorsqu'elle 
sera capable de pouvoir le prendre , et retournera 
ensuite à ses occupations ordinaires ; mais elle doit 
avoir la plus grande attention à ce que ses règles 
fluent toujours bien. (a) 


CHAPITRE XI, 
De la Cure de la S'atyriase. 


Chez les hommes , l'inflammation de nerfs des 
parties génitales produit l’érection douloureuse du 
pénis , avec un désir immodéré pour le coït ; il sur- 
vient des distentions convulsives que rien ne cal- 
me , la jouissance même ne suffit pas pour appai- 
ser le mal ; l'esprit s’aliène en même temps, le 
malade ne conserve aucune retenue dans ses dis- 
cours ; il manifeste ouvertement sa passion , et le 
désir de l’assouvir le porte à toutes sortes d’excès ; 
lorsque le paroxysme cesse , 1] revient à lui et re- 
prend son bon sens ordinaire. Pour remédier à ce 
mal on commencera par ouvrir les veines du bras 


(a) La plupart des moyens qu’emploie ici Arétée pour remé- 
dier aux accès hystériques pourraient encore étre employés au- 
ourd'hui ; bien que la théorie sur la quelle il base son traite- 
jment soit erronnée, ἘΠ 
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et du pied , on tirera beaucoup de sang et à plu- 
sieurs reprises : il ne sera pas même hors de rai- 
son de saigner jusqu'à défaillance , afin d’engourdir 
et de stupéfier pour ainsi-dire l'esprit, de dimi- 
nuer l'inflammation et la chaleur des parties géni- 
tales , car l'abondance du sang contribue beaucoup 
à entretenir ce dégré de chaleur et de Jubricité , à 
alimenter l'inflammation et fomenter le trouble et 
le désordre de l'esprit. On prescrira ensuite l’hié- 
ra afin de faire évacuer non-seulement les excré— 
mens , mais afin de purger doucement toutes les 
humeurs du corps : ce remède remplit l’un et l’au- 
tre indication. On enveloppera de laines grasses et 
nouvellement tondues , non-seulement la verge, 
mais encore les parties voisines , les reins , le pé- 
rinée , le scrotum ; on imbibera ces laines d'huile 
de rose et de vin, on: aura soin d'humecter et 
d’arroser fréquemment toutes ces parties, non-seu- 
lement afin que la laine ne leur communique point 
sa chaleur , mais afin de diminuer celle qui leur 
est propre au moyen de ces embrocations froides 
on sur-ajoutera des cataplasmes de l'espèce suivante 
On prendra par exemple de la mie de pain avec 
du suc et des feuilles de plantain , de solanum , de 
la chicorée , des feuilles de pavot et autres plantes 
de ce genre dont on fera un cataplasme narcotique 
et réfrigérant. On pourra aussi fomenter ces mêmes 
endroits avec des décoctions de plantain dans l’eau 
simple , le vin ou le vinaigre , ou avec de sembla- 
bles décoctions de ciguë , de mandragore , d’acacia , 


et on se servira d'éponge au lieu de lame. On en- 
tretiendra 


. 

? 
. 
. 
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iretiendra la liberté du ventre au moyen de lave- 
mens émolliens , tels que la décoction de mauve 
avec l'huile et le miel, on évitera toute substance 
âcre. On placera des ventouses sur la région ilaque 
et sur l'abdomen; (a) les sangsues seront aussi 
très-convenables pour attirer le sang inférieure 
ment ; on appliquera sur les morsures un cata- 
plasme de mie de pain et d’alihéa. On fera ensuite 
descendre le malade dans un bain où on aura fait 
bouillir de l’armoise, de la sauge et du conyse. 


S'il arrive que la maladie se prolonge beaucoup 
et que les remèdes ne réussissent point comme 
on avait droit de s’y attendre, et que d'ailleurs 
les convulsions soient à craindre, car elles sur- 


CN le Ann σε “PNR bus. ΦΤΕΡῸ 

(a) Arétée conseille d'appliquer des bouillies de mie de pain 
sur les morsures de sangsues comme cela se pratique aujour- 
d’hui ; Cest la seconde fois qu'il indique les sangsues ; il en 
sera encore question dans la cure de l'affection Cœliaque , et ce 
sont les seuls endroits où il parle de ce moyen curatif qu’il em- 
ployait rarement (ayant le plus souvent recours aux ventouses 
avec scarification ,) et qu’il paraît avoir emprunté à la pratique 
des Méthodistes, comme il adopte aussi souvent leur manière de 
traiter relativement au régime , aux frictions, aux exériues, etc. 
Ainsi donc l'application des sangsues n’est pas quelque chose 
de nouveau; ce qui est nouveau c’est l'usage immodéré et 
souvent inconsidéré qu’on en a fait pendant quelque temps, au 
point d’en épuiser le pays , d’être obligé d’en tirer de 
l'étranger et de mettre à contribution les marais Poniins 
près Rome , et les étangs de la Boéhème. Il ne faut au reste 
blâmer que l’abus; ce moyen employé depuis long-temps dans 
la médecine moderne pourrait être difücilement remplacé . 
procure souvent un soulagement non moins prompt qu'efficace 
et convient dans une infinité de circonstances ou la saignée 
partielle est indiquée, : 


24 
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viennent facilement dans ces sortes d’affections : 
il sera à propos de changer le traitement et d’avoir 
recours aux échauffans. Au lieu d'huile de rose on 
emploiera l'huile de moût douce, ou celle de 
Sicyone, on se servira de laine lavée ; on appli- 
quera sur les parties des cataplasmes d’une chaleur 
douce et propres à les rechaufier. Ce procédé cu - 
ratif à quelquefois réussi à calmér les distentions 
nerveuses. 


Les alimens doivent être peu nourrissants , mais 
réfrigérants ; le malade mangera peu de pain et 
fera usage de beaucoup de légumes, tels que la 
mauve , la blette, la laitue ; les coings cuits, les 
concombres également cuits, les melons cueillis 
dans leur maturité sont aussi très-convenables ; 
il s’abstiendra pendant long-temps de vin, car le 
vin stimule et échauffe les nerfs ; amollit l’âme ; 
réveille la sensualité et lé plaisir, augmente la se- 
crétion de la semence et excite au coît. 


Tels sont les remèdes que j'avais à proposer 
dans la Cure des maladies aiguës. Le jeune Mé- 
decin suppléera à ce qui manque ; 1] doit puiser 
quelque chose dans son propre fonds et ne pas 
iout attendre des écrits d'autrui. Au reste les ma- 
ladies aiguës ont tant de rapports communs que 
ce que je viens de dire de leur traitement peut 
s'apphiquer facilement à chacune en particulier et 
à toutes en général. 
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DE LA CURE DES MALADIES CHRONIQUES. 
LEVRE PREMIER. 
CHAPITRE PREMIER. 
Avant - Propos. 


C'est un mal de différér la cure dés maladies 
Chroniques , ce délai est cause qu’elles deviennent 
incurables ; elles sont en effet de nature à ne pas 
céder facilement , quand elles se sont une fois 
emparées d’une personne ; d'ailleurs , si on les 
laisse subsister long-temps, elles augmentent de 
plus en plus en force , et fmissent souvent par 
faire périr le malade. Il arrive aussi souvent qu’à 
un premier mal il en succède un plus considé- 
rable, et quoique le premier soit sans danger , 
celui auquel 1] donne lieu ne finit et ne meurt 
qu'avec le malade. Toutes les fois donc qu'il sur- 
vient quelque affection de cette espèce, le malade 
ne doit point la cacher par une fausse honte, ou 
de crainte d’être obligé de faire des remèdes ; le 
Médecin doit de son côté y donner la plus grande 
attention, de peur que par la négligence de l’un 
et le silence de l’autre la maladie ne devienne à 
la fin susceptible d'aucun remède ; mais il y à 
certains malades qui ne connaissant point leur état 
présent, ni les suites qu'il peut avoir, vivent avec 
leur maladie sans s'inquiéter ; car ordinairement 
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ils ne voient point la mort pour le présent , ni ne 
la redoutent pour l'avenir, et négligent ainsi de se 
confier aux soins d’un Médecin. La maladie qui va 
nous occuper dans le Chapitre suivant peut en 
servir de preuve au besoin. 


CHAPITRE IT. 
De la Cure de la Céphalée. 


La Céphalée et toutes les maladies de Ja tête 
sont d'autant plus dangereuses , que cette partie est 
plus essentielle à la vie : ce n’est d’abord le plus 
souvent qu'une douleur obscure et un sentiment 
de pesanteur, un bourdonnement d'oreille , mais 
qui augmentant par degré peut à la fm devenir 
funeste. On ne doit donc point mépriser le mal 
dans commencement, quelque léger qu'il soit; 1} 
ne faut souvent que peu de remèdes pour le 
guérir ; mais 51] arrive qu'il se prolonge et de- 
vienne plus insupportable, on prescrira une saignée 
de bras, en défendant au malade de boire du vin 
deux jours auparavant ; on déterminera la quantité 
de sang à tirer d’après les forces du malade ; 1] 
serait très-avantageux de faire la saignée d'une 
seule fois, si le malade pouvait la supporter ; car 
il arrive souvent qu’une saignée copieuse enlève 
tout à coup le mal de tête. Cette méthode convient 
assez dans toutes les maladies longues. Trois ou 
quatre jours après la saignée , on accordera plus 
librement de la nourriture au malade : on fera 
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prendre ensuite lhiéra dans l’eau mulsée ; ce pur- 
gatif est très-bon pour dériver les humeurs de la 
tête, la dose sera de quatre à cinq drachmes. Si le 
malade ἃ été bien purge on le fera descendre dans 
le bain ; on lui permettra de prendre du vin, on 
soutiendra ses forces. Quelque temps après on fera 
ouvrir la veine du front, cette manière de tirer le 
sang est très-efhicace ; on en tirera à peu près un 
cotyle , ni beaucoup plus, ni beaucoup moins : 
car il ne faut pas désemplir les vaisseaux. Après 
avoir ensuite rasé la tête, on appliquera une ven- 
touse sur le sommet, une seconde mais sèche 
entre les épaules, on n’épargnera pas les scarifi- 
cations à la première ; afin de faire couler abon- 
damment le sang ; on les fera même très-profondes, 
car plus le remède pénètre avant et approche 
de l'os, mieux on soulage le mal de tête. Si les 
endroits scariñés se cicatrisent trop promptement, 
on incisera les artères. Il y en ἃ de deux sortes, 
les unes sont situées à la partie postérieure des 
oreilles, les autres à la partie antérieure vers l’au- 
titrague , mais plus rapprochées de l'oreille que 
les postérieures ; on les reconnait les unes et les 
autres par la pulsation ; on ouvrira les plus con- 
sidérables et les plus proches des os, comme 
procurant plus d’avantange ; quant aux petites 
qu'on y rencontre également , il serait inutile d'en 
faire l'ouverture. Au reste on trouvera dans les 
livres que j'ai écrits sur la Chirurgie , la manière 
de faire ces opérations. Cette section des artères 
est un excellent remède, non-seulement dans cette 
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maladie, mais encore dans toutes les autres affec- 
tions de la tête , telles que les eépilepsies , les 
vertiges , etc. 


On aura soin de faire couler la pituite par les 
selles, au moyen de potions cathartiques et de 
clystères ; on l'attirera aussi par la bouche et les 
narines , au moyen des remèdes propres à cet 
effet. Les médicamens propres à exciter l’éternu- 
ment et qu'on employe d'ordinaire , sont le poivre, 
le strouthium ou saponaire , les testicules de 
castor ; (a) après avoir pulvérisé ces substances 
et les avoir passées au tamis, on les fera renifler 
au malade au moyen d'un chalumeau , ou d’un 
tuyau de plume d'oie; si on mêle un peu d'eu- 
phorbe avec ces poudres, on les rendra plus 
actives encore et plus efficaces. On pourra aussi 
les administrer sous une forme humide , en les 
mêlant avec des huiles telles que l'huile de moût 
douce , ou celle de sicyone, ou le styrax; le tout 
doit être extrêmement liquide et propre à être in- 
jecté dans le conduit des narines. Comme ce con- 
duit est double et appartient au même canal, 
on aura soim de faire l'injection dans l’un et dans 
l’autre en même-temps , car quand on ne la fait 
que d'un seul côté, on ressent tout à coup une 
espèce de feu à la têie et 1] survient une douleur 


(a) On sait aujourd’hui que le castoréum ne provient point 
des testicules du Castor, comme on le croyait du temps 
d’Arétée. Cette sécrétion d’une odeur forte, se trouve dans 
une poche située pres l’anus de l'animal. 
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aiguë. Les remèdes propres à attirer la pituite 
par la bouche sont la moutarde, les grains de 
gnide , le poivre , le staphisaigre , on peut les 
employer séparément ou mélés ensemble ; au 
reste comme 1] faut les mâcher et cracher conti- 
nuellement, on pourra aussi les délayer ou dans 
J'eau simple , ou dans l’eau mulsée | ou bien 
dans Tloxycrat , et s'en servir en forme de 
gargarisme. 


Lorsqu'on aura par les moyens que nous venons 
d'indiquer attiré le plus de puuite possible , on la- 
vera la tête avec beaucoup d’eau chaude , afin d'y 
exciter une perspiration abondante, car il y ἃ une 
surcharge d'humeurs considérable. Le malade doit 
vivre pendant ce temps d’une manière extrêmement 
frugale ; on lui accordera néanmoims un peu de 
vin, afin de restaurer l'estomac , car ce viscère 
souffre beaucoup dans la maladie dont nous 
parlons. 


LA 


Quelque temps après, quand Îles forces seront 
un peu rétablies , on administrera au malade des 
lavemens ordinaires auxquels on ajoutera beaucoup 
de niître, ou bien deux ou trois drachmes de té- 
rébenthme liquide. Les jours suivants on attirera 
le sang de lmtérieur des narmes , au moyen d'un 
intrument d'une forme longue, connu sous le 
nom de Catéyadon où d'un autre qu'on appelle 
Storyné , ou à leur défaut on prendra un gros 
tuyau de plume d’oie qu'on découpera en forme 
de scie, on lintroduira ensuite dans les marines 
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jusqu'à l'os isthmoïde , on le tournera et on l'agi- 
tera avec l’une et l’autre main, afin d’égratigner 
cet endroit et d'en faire partür le sang; par ce 
moyen on obtiendra aisément une hémorragie 
abondante , car l'extrémité des vaisseaux y est 
mince et déliée et les chairs molles et faciles à 
déchirer. Il y a beaucoup d’autres manières d’ex- 
citer le saignement de nez que le peuple met en 
usage , soit en introduisant dans les narines des 
tiges de plante pleines d’aspérités , des feuilles 
sèches de laurier, ou bien en les égratignant for- 
tement avec les doigts. Lorsqu'on aura par ce 
moyen tiré la quantité de sang nécessaire , c'est- 
à-dire, à peu près un demi-cotyle, on arrêtera 
l'hémorragie avec une éponge trempée dans de 
l'oxycrat , ou en introduisant dans les narines 
quelques poudres stiptiques , comme de la noix 
de galle, de l’alun, ou bien des balaustes. 


Après avoir employé tous ces remèdes, soit que 
la douleur de tête persiste ou non, on poursuivra 
le traitement jusqu'au bout, car ce mal est sujet 
à des récidives et se cache souvent insidieusement 
lorsqu'il est dans sa plus grande force. C’est 
pourquoi en fera raser la tête, ce qui est un 
nouveau moyen de a soulager , on cautérisera 
ensuite au moyen d'un fer rouge soit la superficie 
jusqu'aux muscles, soit plus profondément jusqu'à 
l'os, mais dans ce dernier cas ayez soin de mé- 
nager ces muscles, car l’ustion de ces parties peut 
occasionner des convulsions. Si on ne cautérise 
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que la surface, 1] sera suflisant de panser avec 
du vin blanc et de l'huile de rose, on en imbi- 
bera un linge qu'on tiendra étendu pendant trois 
jours sur les escharres. Si la cautérisation est 
plus profonde , on y ajoutera de plus un cata- 
plasme de poreaux et de sel pilés ensemble éten- 
dus sur un linge ; le troisième jour on appliquera 
du cérat de rose sur les escharres superficielles , 
et une bouillie de lentilles avec du miel sur celles 
qui sont plus profondes , mais nous avons décrit 
ailleurs Îles médicamens propres aux pansemens 
des blessures. Il ÿ en ἃ qui incisent la peau sur le 
devant de la tête à l’endroit correspondant à la 
suture coronale, et qui, après avoir détruit ou 
enlevé los jusqu’au diploé, laissent ensuite la 
plaie se cicairiser ; d’autres qui percent entière- 
ment le crâne jusquà la méninge ; de pareils 
moyens me paraissent un peu téméraires ; on 
pourrait cependant y avoir recours, lorsque après 
avoir essayé tous les autres remèdes , la céphalée 
persiste, pourvu que le malade soit sain d’ailleurs 
et plein de courage. 


Lorsque le malade commencera à se rétablir, on 
aura recours aux exercices gymnastiques ; (a) on 


(a) Arétée conseille ici les exercices gymnastiques introduits 
premièrement dans la médecine par Herodicus, maître d'Hip- 
pocrate , recommandés dans la suite particulièrement par As- 
clépiade et les Médecins méthodistes. Ces exercices, trop né- 
gligés de nos jours dans la cure des maladies, formaient une 
partie essentielle de la thérapeutique des anciens. I n’y ἃ nul 
doute qu'ils n’en tirassent un grand parti ei qu'ils n’eussent 


364 DE LA CURE 


prescrira de préférence ceux qui se font débout et 
sont propres à donner du mouvement aux épaules 
et à la poitrine, tels que la gesticulation, (a) le 
jet des halters, (6) les différentes manières de 
sauter et de tourner avec art le corps ; on com- 
mencera et finira les frictions par les extrémités , 
on fera dans l'intervalle celles de la tête; on ne 


beaucoup plus de succès que nous dans la cure de ces maladies 
opiniètres. Nous verrons Arétée les prescrire fréquemment. 


(a) Un des exercices que les anciens employaient souvent 
pour fortifier les parties supérieures du corps, et qu’Arétée 
propose ici pour fortifier la tête, était la gesticulation, que 
les Grecs appelaient Chironormie. Cet exercice se faisait de dif- 
férentes manières : il paraît qu’on en avait fait un art et qu’on 
avait réglé dans ce cas le mouvement des mains comme on 
règle celui des pieds dans la danse. Galien parle de l’acro- 
chirisme et de la sciomachie, comme qui dirait lutte avec 
l'extrémité des mains, lutte en l'air. 


(b) Le jet des halters était un autre exercice également 
employé pour fortifier les parties supérieures du corps; nous 
n'avons que quelques conjectures sur la forme de ces halters 
et sur la manière dont on s'en servait. On croit que les halters 
étaient des masses de pierre, de plomb, ou de quelqu’autre 
métal qui avaient, suivant Foës, une espèce de poignée ou 
manche. Oribase , cité par Merculialis, dit qu’on balançait ces 
masses en étendant et fléchissant alternativement les bras, 
d’autres fois en les faisant mouvoir comme une fronde , suivant 
ce passage de Martial, « halteres agili rotas lacerto.» Galien 
rapporte une manière de s’en servir pour donner du mouve- 
ment aux parties supérieures de lépine: «il y en a, dit-il, 
» qui placent devant eux des halters à trois où quatre pieds 
» les uns des autres, puis se mettant au milieu de ces masses, 
» prennent de la main droite ceux qui sont à gauche et de la 
» main gauche ceux qui sont à droite, et les remettent plusieurs 
» fois de suite à leur place sans bouger de l'endroit et ap- 
» puyant fortement sur les pieds ». 
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négligera pas sur ces entrefaites la piccation, (a) 
on en fera un unsage continuel ; on rubéfiera la 
tête au moyen de substances propres à cet effet, 
par exemple , avec de la moutarde, dans laquelle 
on mélera une quantité double de mie de pam, de 
peur d’exciter une chaleur intolérable, ou bien on 
emploiera un liniment composé de limnestis, d’eu- 
phorde , de pyrèthre ou autres liniments de cette 
espèce. Le suc de thapsia est encore très-conve- 
nable (b) pour calmer momentanément la douleur 
de tête et même pour lextirper entièrement, sur- 
tout si on y mêle des médicamens propres à sou- 
lever la peau et y former des ampoules. 


(a) Piccation πιττοχοριη. C'était un moyen dont se servaient 
les anciens pour irriter la peau et déterminer l’afflux des hu- 
meurs. Il y avait différentes manières d’obtenir cet effet au 
moyen de la piccation. La plus simple était de prendre de la 
poix sèche que l’on faisait fondre avec un peu d'huile; on 
lPappliquait ensuite toute chaude sur la peau, après en avoir 
rasé le poil, on la retirait avant qu’elle fut entièrement re- 
froidie , puis après l'avoir fait rechauffer , on l’appliquait une 
seconde fois, puis on {a retirait. Cette opération se réitérait 
plus ou moins souvent, suivant l'effet qu’on se proposait d’en 
obtenir. La Piccation se faisait tantôt sur quelques parties du corps 
seulement, tantôt sur toute la peau. C'était une profession 
particulière chez les anciens et ceux qui la en οὐ αι 58 
nommaient Dropacistes. 


(ὁ) Π n'est pas certain que le Thapsia connu aujourd’hui 
sous ce nom soit celui des anciens. On croit que cette plante 
tirait son nom de l'Ile de Thapsas, où elle était très-abon- 
dante. La racine de cette plante fournissait un suc très-âcre, 
dont on se servait lorsqu'il était besoin de purger avec vio- 
lence. Ow appliquait aussi ce suc extérieurement comme 
rubéfiant, 
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Quant à la diète à observer dans cette maladie 
ainsi que dans les autres affections de ce genre, 
elle doit être tenue , le malade doit, boire peu et 
particulièrement de l'eau ; avant toute espèce de 
traitement , il s’abstiendra entièrement de toute 
substance âcre, telle que l'ail, l'oignon, le suc de 
sylphium, excepté cependant la moutarde , dont 
l'usage ne lui est pas tout à fait interdit ; outre 
en effet que la moutarde est, propre par son 
âcreté à stimuler l'estomac et à lui donner du 
ton , loin d’être nuisible à la tête , elle en dérive 
la pituite et l’attire inférieurement. De tous les 
légumes , les plus mauvais sont la fève et ses 
différents espèces, les pois, les haricots; en second 
lieu la lentille qui, quoiqu'elle soit regardée par 
quelques uns comme jouissant d’une vertu propre 
à faciliter la coction et l’excrétion , remplit néan- 
moins la tête de vapeurs et augmente le mal ; 
quand cependant on la fait bouillir avec un peu 
de poivre, elle n’est pas entièrement à rejetter. 
L’alique lavée, assaisonnée avec quantité suffisante 
de vin et de miel ou prise en potage, fournit un 
aliment assez agréable ; ses grains bouillis dans le 
jus simple (a) ou dans le jus composé, connu 


(a) On distinguait de deux espèces de jus ou sauce simple, 
le blanc et le noir, d’après Galien , Liv. IL. De la composition 
des meédicamens suivant les lieux. Pour préparer le jus simple 
ou sauce blanche, on faisait bouillir un peu d’huile dans une 
quantité convenable d’eau, on y ajoutait de Vlaneth et du 
poivre, vers la fin un peu de sel. On croit que le jus simple 
ou brouet noir si fameux dans l'antiquité, surtout chez les 
Lacédémoniens , se préparait avec du vin cuit et du sang. Le 
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sous le nom de Carycée sont aussi très-bons. 
Parmi les semences celles de carvi, de coriandre, 
d’anis sont très-convenables ; mais celle d’ache 
leur est préférable. Les herbes de menthé et de 
pulégium , outre qu’elles ont une odeur agréable, 
jouissent d'une vertu diurétique et carminative. 


Parmi les viandes on préférera celles qui sont 
fraîches , on estime entre les chairs de volaille 
celle de coq, de pigeons ramiers, de colombe et 
autres de cette espèce qui ne sont point trop 
grasses : les pieds de cochon, le lièvre rôti sont 
très-bons: La chair de bœuf et de mouton, forme 
un suc trop grossier et charge la tête; célle de 
chevreau n'est pas entièrenient maëaisés τ pour le 
hit et le fromage ils nuisent à la tête. Où choisira 
parmi les poissons ceux de rochers et les-meilleurs 
de chaque parage. Parmi les herbes potagères on 
préférera celles qui sont laxatives et diurétiques ; 
la mauve, la blette, la bette, l’asperge ; le choux 
est trop âcre; parmi celles que l’on mange crues ; 
la laitue est la meilleure. Les différentes espèces 
de racines même cuites sont mauvaises ; les raïforts, 
les raves sont diurétiques , mais remplissent la 
tête ; le chervis occasionne des flatulences et des 
gonfllemens d'estomac. Pour ce qui est des vins 
on préférera ceux qui sont blancs, doux, légers, 


jus composé connu sous le nom de Carycée était aussi d’une 
couleur noire ; les Lydiens passaient pour en être les inven- 


teurs ; il y enirait du sang et une grande quantité d'ingrédiens 
propres à flatier le goût, 
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un peu astringents , mais non au point de serrer le 
ventre. Tous les desserts sont en général mauvais, 
on pourra cependant permettre les figues , les 
raisins et quelques-uns des meilleurs fruits de la 
saison. Au reste le malade doit manger modéré- 
ment de tout, même des choses qui paraissent 
lui être bonnes et doit éviter la satiété ; si la di- 
gestion difhicile et embarrassée est un roindre 
mal que l'indigestion , elle ne laisse cependant pas 
d’être un mal. 


Quant. aux promenades celles qui se font le 
matin après, ses, évacuations naturelles , pourvu 
qu'elles se fassent sans fatigue, sont avantageuses. 
Celles que l'on fait le soir après le repas sont 
entore très-bonnes ; 1l. en est de même de la 
gestation, mais on doit éviter les endroits éxposés 
au vent et au soleil, de peur que la tête n’en 
soit affectée : l'usage des plaisirs vénériens est 
extrêmement contraire à la tête et aux nerfs. Les 
malades feront bien de passer des pays froids 
dans des contrées plus chaudes ; et des régions 
humides dans des régions sèches ; 1} leur sera 
aussi très-avantageux d'entréprendre des voyages 
de mer, de vivre sur cet élément, ou s'ils ont 
leur habitation sur les bords de la mer, de s’y 
baigner souvent , dé nager , de se rouler sur le 
sable , et de vivre de ce qu'elle produit. 


_ On emploiera le même traitement pour les 
auires affections de la tête, telles que l'hémicranie, 


DES MALADIES CHRONIQUES, LIV. I. 369 


car les remèdes utiles pour toute la tête, peuvent 
aussi être employés avec avantage pour la guérison 
de chaqué partie. Si lès moyens curatifs dont nous 
venons de parler deviennent inutiles , il ne reste 
rien autre chose à faire que d’avoir recours à 
l’ellébore comme au dernier et au plus puissant 
de tous les remèdes. 


CHAPITRE IIL: 
De la Cure du T erlige. 


Lé Vertige succède ordinairement à la Céphalée, 
quelquefois aussi cette maladie survient d’elle- 
même ét δὲ causes qui lui sont propres, comme 
lorsqu'elle est occasionnée par une suppression 
dés hémorroïdes , d’un saignement de nez ha- 
bituel ; par Ja répercussion de la perspiration , 
après beaucoup de sueurs et de fatigues. Si le 
vertige ést une suite de la céphalée, on aura 
recours aux remèdes indiqués dans le chapitre 
précédent ; dans le cas où il serait nécéssaire d’en 
employer de plus actifs encore, on se servira ἀρ 
ceux dont nous allons bientôt parler. Si la maladie 
est occasionneée par une suppression d'humeurs 
quelconques ; on cherchera d’abord à rappeler 
cette humeur, c’est le moyen le plus naturel de 
remédier au mal, Lorsque l'humeur , supprimée , le 
saignement de nez , par exemple , ne se retablit 
pomt , et que la maladie augmente de plus en 
plus, on fera faire une saignée de bras. Si on 
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s'aperçoit que le vertige soit occasionmé par une 
accumulation de sang au foie, à la rate ou dans 
quelqu’auire autre viscère situé dans les hypo- 
condres , on pourra avoir recours aux ventouseés ; 
et on ürera autant de sang par cette voie que par 
la saignée ordinaire afin d'ôter la cause qui al- 
mente le mal. 


© On procèdera ensuite au traitement particulier 
de la tête, on incisera l'artère du front ou celles 
des angles du nez; on appliquera des ventouses 
sur le sommet de la tête, on la fera raser, ru- 
béfier , on sollicitera l'évacuation de la pituite par 
Je nez et la bouche ; on fera en un mot tout ce 
qui a été prescrit pour la céphalée ; on injectera 
de plus du suc de cyclamen ou d’anagallis dans 
les narimes. Après avoir ainsi essayé tous les re- 
mèdes que l’on emploie ordinairement pour la 
tête, on en viendra à ceux que l'on regarde 
comme les plus efficaces contre le vertige. On 
commencera d'abord par faire vomir le malade 
après le repas ; ou bien on le fera vomir au 
moyen de la radicule; cette préparation est né- 
cessaire avant de faire prendre l’ellébore. On doit 
en effet, lorsqu'il s’agit de prescrire un vomitif 
aussi violent , y exercer auparavant l'estomac , 
en atténuer la pituite et la rendre plus soluble. 
Ce remède se prend à différentes doses et de 
différentes manières ; on en prescrit aux personnes 
fortes, pour qu'il puisse avoir l'effet désiré, la 
valeur de deux drachmes que l’on coupe par petits 

morceaux 
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morceaux de la grosseur d'un sésame (a) et qu’on 
fait prendre dans une décoction d’alique lavée ou 
de lentilles. On la préparera pour les personnes 
faibles avec le miel , la dose est de deux ou trois 
cuillerées ; mais nous exposerons ailleurs la ma- 
nière de faire cette préparation. Dans les intervalles 
du remède on aura soin de restaurer les forces 
du malade , afin qu'il puisse mieux le supporter. 


Voici maintenant de quelle manière on cherchera 
à soulager le malade pendant les accès ou retours 
périodiques du vertige. On placera des ligatures 
au-dessus de la cheville de pied et du genou, et 
au-dessus de la main et du coude: on fomentera 
la tête avec l'huile de rose en y ajoutant du 
vinaigre, ou bien avec l’huile simple dans laquelle 
on fera bouillir du serpolet, de la berce ou 
spondyllum, ou du lierre terrestre , ou telle autre 


(a) M. Petit pense qu'on doit lire atsauns ou plutôt σεσαμον 
au lieu d'œuns que Crassus traduit par placentulà, Cette diction 
me paraît d'autant plus vraisemblable que Paul d'Egine, qui, 
en parlant de la manière d’administrer l’ellébore s'exprime 
à peu près comme Arétée, se sert du mot sésame. « On 
» coupera , dit-il, la ‘racine d’ellébore en petits morceaux 
» de la grosseur d’un sésame, car si on la reduisait à une 
» poudre plus fine, il serait à craindre que lellébore ainsi 
» subtilement divisé n’acquit plus de violence et ne suffoquât 
» le malade. La dose pour les estomacs faibles sera d’une 
» drachme ou de deux tout au plus, qu’on fera prendre dans 
» de la purée de tisanne ou dans quelqu’autre décoction. On 
» fera prendre lellébore aux personnes fortes dans de Veau 
» chaude ou dans de l’eau mulsée. » Cet auteur regarde cette 
manière d’administrer l’ellébore comme La meilleure. Liv. 7, 
Chap. 10, 


te 
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plante semblable ; on fera des: frictions sur les 
extrémités et sur la figure ; on fera respirer au 
malade du vinaigre , ou bien ‘ne décoction de 
pulégium et de menihe dans du vimaigre; on aura 
soin de placer entre ses dents quelque chose pour 
les tenir séparées , car souvent elles craquent 
dans l'accès et se brisent les unes contre les 
autres ; on irritera les amygdales dans le dessein 
de provoquer le vomissement , car il arrive quel- 
auefois que le vérüge se dissipe, lorsque le malade 
rejette de la pituite. Fels sont les remèdes à em 
ployer pour soulager le malade mis le paro 
xysme et dissiper τῇ κι ει 68: 7562 


Quant au régime x 08h dË pendant et après 
cette maladie, voici ce que je pense à cet égard. 
Trop où trop peu de sommeil nuit également ; 
l'excès du sommeil, en ‘effet, ‘offusque la tête «et 
les sens par les vapeurs abondantes qui s'élèvent 
pendant ce temps et engourdit toutes les fonctions ; 
il occasionne d'ailleurs des pesanteurs de tête, Fra 
bourdounemens d'oreille , des blotisie net qui 
sont autant de symptômes. proprès à Ja maladie 
dont nous parlons. L'insomnie, d'un autre côté 
trouble la digestion, empêche que la nourriture 
ne profite, fatigue et épuise le corps ; creuse Je 
cerveau et ne Dit qu'augmenter le délire et Ja 
mélancolie , auxquels ces personnes sont ordi- 
nairement sujettes. Le sommeil modéré n'a aucun 
de ces inconvéniens , 1] facilite la digestion et la 
distribution des alimens partout le système, repare 
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‘les pertes journalières, il contribue en un mot au 
calme et au bien-être du corps et de l'esprit. Ou 
aura soin de tenir le ventre libre, car lorsque 
cette fonction se fait bien, la perspiration ne 
s'établit que mieux par tout le corps. Pour ce qui 
est des frictions, on les fera d'abord sur les ex- 
trémités inférieures avec un morceau de linge un 
peu rude, de manière à rougir la peau , ensuite 
le long du dos , sur les côtés, on finira par celles 
de la tête. Les promenades qu’on fera faire (a) 
ensuite seront réglées de la manière suivante " le 
malade marchera doucement en commençant et en 


(a) Les promenades comme exercice gymnastique avaient 
leurs règles particulières. On en distinguait de différentes es- 
pèces, l'expérience ayant appris ce que chacune d'elles avait 
d'avantageux ou de nuisible et dans quelles maladies elles con- 
venaient plus particulièrement , en raison du mouvement 
qu'elles imprimaient au corps. La promenade devait être plus 
‘ou moins longue, se faire d’un pas plus ou moins accéléré. 
Quelquefois le malade ne devait marcher que sur la pointe des 
pieds, d’autres fois sur les talons, d’autres fois enfin appuyer 
sur toute la base. Le lieu et la saison n'étaient point inditffé- 
_rents; il y avait de ces promenades qui devaient se faire sur 
un terrain uni et égal, d’autres dans des endroits raboteux, 
montueux , où il y avait beaucoup à monter et à descendre, 
d'âäutres sur le sable, d’autres dans les lieux couverts et à l'abri 
des injures de l'air, d’autres en plein air, au milieu d’arbres 
et de plantes odoriférantes ; quelques-unes de ces promenade: 
se faisaient plutôt l'été que l'hiver, plutôt le matin que le soir, 
plutôt à jeun qu'après avoir mangé. Les promenades en gé- 
néral étaient tellement du goût des anciens, et ils les croyaient 
si nécessaires non-seulement pour retablir, mais encore pour 
conserver la santé, qu’on avait fait bâtir dans les grandes villes 
particulièrement à Rome, des portiques destinés uniquement à 
cet usage , indépendamment de ceux dont les places publiques, 
les temples, les théatres, les baïns publics étaieut ornés; il y 
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finissant, il accélérera :sa marche vers le. milieu. 
Après la promenade le malade se: reposera , τες 
prendra haleine : il convient aussi d'exercer dou- 


 cement Ja voix, (a) mais dans cet. exercice les 


pes 


ons doivent être plutôt graves qu'aigus ;. car ces 


derniers occasionnent des distentions de tête, des. 
battemens dans les tempes, des pulsations. dans Je 


cerveau , des gonilemens dans les jeux, des bour- 
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avait aussi dans les environs de ces villes de longues avenues plan- 
técs d'arbres, destinées aux mêmes usages; c’est ainsi qu'on voyait 


. dans les environs d'Athènes ces. fameuses promenades bordées 


1 


4 


de platanes où s'assemblaient les Académiciens. 


Υ 


— {æ) L'exercice de Ta voix appelé ἀναφωνησις (vociferatio) était 


lun ‘eéxércice gymnastique fréquemment employé tant pour Île 


maintien de la santé que pour la cure dé différentes maladies 


‘chroniques. Plutarque les recommande particulièrement dans 
“son “traité des règles et préceptes de santé. On regardait la 
‘uciférition comme propre à exercér la poitrine et les organes 
qui y sont contenus, à augmenter Ἴ4 chaleur naturelle du 


corps, à fortifier les solides, à atténuer et expulser les humeurs 


‘‘satabondantes et nuisibles. On la recommandait en consequence 
“aux personnes qui respirent difficilement , aux asthmatiques , À 


ceux qui avaient un mauvais estomac ou üne mauvaise poi- 


“trine, dans l'enrouement , οἷο. Ceux qui se disposaient à cet: 


exércice devaient d’abord évacuer leurs excrémens, se faire 
faire des frictions, se promener pendant quelque temps, après 


‘quoi ils commencaient d’abord per parler modérément , éle- 
> 4“ 


valent ensuite par dégrés la voix, εἴ finissaient par pousser 
des cris très-forts. Par ce moyen la poitrine remplie d’air se 
diletäit, toute la masse du corps se distendait, les émonc- 


-tuaites s'ouvraient, il se faisait une excrétion abondante de 


-crachats et de pituite, la chaleur de tout le corps s’augmentait 


‘éecnsidérablement. On ne prescrivait néanmoins cet exercice 


dans les affections de tête qu'avec beaucoup de précaution. 
: C'est pourquoi Arétée exige ici que les cris soient plutôt graves 
qu'aigus. 
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donnemens d’orcille, pendant qu'une vocifération 


moins aiguë peut devenir très-avantageuse. 


Quant à la gestation (4) que l’on regarde aussr : 
comme très-eflicace pour dissiper entièrement les ? 


(a) Gestation αἰωρα du. verbe œwpew s'élever, suspendre, était , 
d’un grand usage dans l’ancienne Médecine. Nous avons déjà 
νὰ Arétée la prescrire : il en sera souvent question dans ja 
suite. On en distingue, suivant Actius, de plusieurs sortes: a Ὁ 
première est celle qui se fait dans un lit suspendu ou mobile . 
sur les appuis ou les pieds qui le soutiennent ; la seconde est 
célle qui se fait dams une litière ; il y en a deux espèces suivant 
que le- malade doit étre assis ou couché; la troisième est celle: 
qui se fait dans un cher dont il est ici probablement question ; 
la quatrième est celle qui se: fait dans un vaisseau. L’équitation 
est aussi un exercice à peu près du même genre que ceux-ci. 
La gestation qui se fait dans un lit suspendu ou mobile est 
convenable aux fiévreux ,, aux personnes épuisées de mal et qui 
ne peuvent se soutenir, aux phrénétiques , car elle appaise 
Pagitation de l'esprit et conduit au sommeil, à ceux qui ont 
pris lPellébore ; nous avons déjà vu-Arétée prescrire cette espèce 
de gestation ,. après un cathartique. La gestation en litière est 
p'opreiaux léthargiques, à ceux qui ont la fièvre double, tierce 
ou quotidienne , aux hydropiques, à ceux qui ont des engour- 
dissemens à la suite d'une apoplexie ou de la paralysie , ainsi σα ἃ - 
ceux qui ont la.goutie ou la gravelle. Pour ce qui est de la ges- 
tation dans un char, elle communique à toute la machine une- 
commotion qui peut opérer de bons effets. dans Les maladics. 
chroniques. Il y en de deux sortes ,. l’une douce et l'autre rude; 
la douce convient dans les affections de la tête, dans 1058 diarrñées. 
considérables ; la rude est bonne pour les maladies. de poitrine 
et d'estomac, pour les tumeurs indolentes.. pour les-personnes. 
sujettes ἃ l’hydropisie et aux engourdissemens. Quant à celles 
qui ont des dispositions aux vertiges ,.qui ont des migraines ow 
quelques autres affeciions de tête, elles se feront voiturer dou-. 
cement dans un char et auront le dos et la tête appuyés pan 
derrière pendant le mouvement, Enfin, la gestation dans une 
barque ou vaisseau faite proche de la terre et pendant Île caîme 
est slutaire aux personnes attaquées ἃ hydrepisie, à celles qui 
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pesanteurs de têle, on la fera faire assez longue, 
mais sans fatigue pour le malade; on évitera les 
sentiers tortueux, et les fréquens détours, car ces 
tournoiemens peuvent donner lieu au vertige, on 
choisira un terrain uni, élevé, on suivra une ligne 
droite. Ceux qui sont dans l’habitude de diner se 
contenteront de prendre un morceau de pain ; 
de crainte que la digestion n'apporte obstacle à 
l'exercice , car elle doit être faite auparavant. On 
ne négligera point sur ces entrefaites le frottement 
de Ja tête et des mains qui doit se faire d'une 
manière douce ; cet exercice est propre à exciter 
la chaleur , à consolider 165 chatrs et leur donner 
du ton ; le malade pourra se faire frotter la tête 
par une personne plus grande que lui. Les exer- 
cices propres à gonfler le cou et à donner de 
lagilité aux mains sont très-utiles, si on sait les 
faire avec adresse : de cette sorte sont ceux où 
en exerçant les mains , on est obligé de lever la 
tête et les yeux, comme le Disque, (4) le Pu- 


sont paralysées. La gestation en pleine mer est plus violente 
et peut apporter des changemens considérables dans l'habitude 
du corps, et cela ne manque pas d'arriver surtout lorsque 
l'esprit se trouve alternativement afiecté par la joie et la tris- 
tess2, l'espérance et le danger, comme cela arrive, souvent 
sur mer, Ces révolutions sont capables de dissiper. une,maladie 
chronique et de la guérir radicalement, Mais sans compter. sur 
ces grands eflets, on peut dire en faveur de la gestation en 
général, qu'un mélange d’agitation el de repos est autant propre 


que quelqu'autre chose que ce puisse être pour fortifier le 
corps. 


(æ) Nous n'avons rien de bien certain sur la forme et les 
dimensions du Jisque des anciens et sur la manière de s'en 
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gilat , (a) le Ceste qui sont sous ce rapport très+ 
convenables ; mais le jeu de Paume, (δ) tant le- 


servir, Néanmoins Mercuriälis Liv. 2. Chap. après avoir rap- 
porté difiérents sentimens, pense avec assez de vraisemblance 
que le disque des anciens avait à peu près la forme d'une 
lentille, Cétait un instrument assez pesant, tantôt de pierre. 
tantôt de fer, quelquefois d’airain. Quant à la manière de s'en. 
servir, il paraît qu’on ἴδ lançait en l’air dans une espèce. de- 
mouvement circelaire , tenant pour eet eflet Île bras d’abord’ 
rapproché de la poitrine , puis reüré en bas et tant soit peu 
reculé en arrière, suivant ce passage de Properce ,. « russie 
» nune disci pondus- in orbe rotat. » Klepie va. Eiv, 3. 


(a) L'exercice appelé Pugilat consistait à se battre avec Its. 
poings fermés, tantôt nus, tantôt enveloppés d’un morceau de 
cuir , Ou renfermant quelquefois une boule d'airain ou de 
-pierre ; on portait des eoups à son adversaire sans chercher à 
le saisir ,. tantôt sur une partie du corps, tantôt sur l'autre, 
ct on regardait comme vaincu celui qui le premier cédait aux 
coups ou tombait par terre. Cet exercice ἃ beaucoup de rapport 
à la lutte populaire connue en Angleterre sous le nom de Poxe. 
Cette lutte , quoique propre à fortifier le corps , paraît être néan- 
moins peu convenable dans la cure des maladies. Aussi se trouve- 
t-elle rarement recommandée par les anciens Médecins; Galien 
n'en parle que. deux ou trois fois. Antylle qui a traité particu- 
lièrement ee sujet n’en fait aucune mention ; Arétée est presque 
Je seul à la recommander dans la cure du Vertige, comme 
Pobserve Mercurialis, si toutes fois, ajoute-t-il, il n'y a aucune 
faute dans le texte. 


(8) On distinguait, suivant le même Antylle. cité px 
Gribase, plusieurs sortes de jeux de Balle ou de Paume. Outre 
le grand et le petit jeu , il y en avait un troisième appelé 
Coryce, dont il est fait mention ci-après, et même un qua- 
trième qu'on appelait la Balle Creuse. Ces différens exercices de 
la paume , en donnant divers mouvemens et des infléxions 
variées au. Corps, tantôt pour jeter, tantôt pour recevoir 18 
balle, étaient très-avantageux pour fortifier les jambes et Jes 
bras et rendre les chairs fermes ; mais. ils étaient aptes à ex- 
siter des vertiges, 
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grand que le petit sont nuisibles, comme étant 
aptes à causer des vertiges ; car on est obligé dans 
ces derniers, de tourner contmuellement la tête 
et les yeux, et d’avoir ceux-ci fixés sur sur la balle. 
Le Saut, (a) la Course (b) sont encore très- 
bons ; car tout ce qui donne l’agilité aux parties 


(a) Ee Saut et la Course ont beaucoup de rapport ensemble , 
tant parceque la course n’est qu'un saut continuel en quelque 
sorte, et le saut une course interrompue. Quoique ces exer- 
cices gymnastiques fussent regardés comme particulièrement 
propres à ceux qui se livraient à l’état militaire, on voit néan- 
moins que les anciens Médecins les faisaient servir au maintien 
et au rétablissement de la santé. Ils distinguaient de plusieurs 
sortes de sauts. Antylle fat mention de l'Eatlition , qui était 
une espèce de çourse en sautant et du saut proprement dit. 
L'Exilition, suivant cet Auteur, était convenable dans les an 
ciennes affections de la tête, et c’est probablement cette espèce 
de saut que désigne ici Arétée par le mot agalæs; on la re- 
gardait aussi comme utile à la poitrine, comme bonne à 
attirer les humeurs en bas, comme propre aux personnes qu 
avaient les extrémités inférieures faibles, chancelantes, peu 
nourries. Mercurialis pense que c'est de cet exercice que parle 
Suétone , lorsqu'il dit qu'Auguste dans les derniers temps de sa 
vie se contentait pour tout exercice d'aller en voiture , ou de se 
promener de manière à sauter un peu en courant dans les der- 
niers espaces, ἰὼ ul in ex/remis spatiis subsultim decurreret , 
probablement pour remédier à son infirmité, car il avait suivant 
le méme Suétone , la jambe et la hanche gauches extrêmement 
faibles. Le. saut proprement dit, quoique plus propre à donner 
de la souplesse et de l’agilité an corps, et à attirer les humeurs 
en bas, était néanmoins. regardé comme nuisible à la poitrine, 
parce qu'il occasionnait des efforts trop violents. 


(δ) Quant à la Course, lorsqu'elle se faisait d’une manière 
modérée, on regardait cet exercice comme excellent pour 
augmenter la chaleur du corps, corroborer ses actions, donner 
de l'appétit; on la considérait aussi comme particulierement 
avantageuse dans les fluxions ou catharres, soit pour les dis- 
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inférieures , tend aussi ἃ fortifier le reste du corps. 
Quant aux bains, il vaut mieux les prendre froids 
que de ne point en prendre du tout, et les omettre 
entièrement que d'en prendre de chauds. Les bains 
froids condensent , resserrent , dessèchent la tête 
et sont conséquemment salutaires ; les bains chauds 
au contraire ne font que relâcher, amolhr ; ils 
offusquent la tête et y causent des pesanteurs, et 
loin de remédier au mal ils en sont souvent une 
des causes : c’est par ἴα même raison que Îles 
vents du midi occasionnent des maux de tête, 
des surdités. On fera succéder le repos aux dif- 
férens exercices dont nous venons de parler , 
afin de calmer l'agitation qu'ils causent. 


siper entièrement, ou les détourner ailleurs; on l’employait 
quelquefois pour guérir la Sciatique, et quoique le malade eût 
d’abord de la peine à marcher , il n'avait pas fait la moitié 
de la course qu’il ne sentait plus son mal ; on la eroyaït encore 
très-bonne pour fortifier l'estomac , pour dissiper les flatulences. 
Cœlius Aurelianus la prescrivait aux personnes sujettes aux co- 
liques, Aétius aux hydropiqueés ; elle passait pour une espèce 
de spécifique dans les affections de. la rate, Antylle en distingue. 
de trois espèces, la course en avant, la course rétrograde , et 
celle qui se fait en cercle ; il attribue des propriétés particulières 
à ces différentes espèces de course. If y avait aussi la course 
nommée S/ade , qui consistait à parcourir l’espace d’un stade 
en une seule fois; celle qu'on appelait dokxog qui consistait à. 
parcourir d’un seul coup un double stade ; enfin la 'auligue , 
qui consistait à parcourir le stade en allant et en revenant, 
ou suivant quelques-uns , en faisant le tour du péristyle qui 
régnait autour du lieu consacré à cet exercice. 


La plupart de ces Notes sont extraites de l'ouvrage de Mer 
curialis ide arte Gymnastica, suivant le précis qu'on en ἃ donné 
dans le Dictionnaire de James. 
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La boisson du malade sera de l'eau simple ow 
bien de l'eau rougie, sa nourriture doit être 
peu recherchée ; il fera beaucoup usage d'herbes 
potagères, qui ont l'avantage d’entretenir la hberté 
du ventre, telles que la bette, la mauve , la 
blette ; un assaisonnement agréable au goût, sto- 
machique , laxatif et qui ne charge point la tête ; 
est celui que lon prépare avec le thym, la sar- 
riette ou la moutarde. Les œufs moliets l'hiver ; 
salés et durs l'été sont très-bons ; les olives, les 
dattes et autres fruits confis dans la saison sont 
encore convenables , comme aussi l'alique lavée 
préparée avec quelque assaisonnement et un peu 
de sel, 


Le malade doit se tenir dans un état habituef 
de calme et @e tranquillité, ne point trop parler 
ou entendre parler ; il choisira pour se promener. 
Jes endroits où l'on respire un bon air; les bois, 
les prairies lui offriront une retraite agréable. Le. 
soir, avant de se mettre à table, il prendra de 
rechef un bain froid, ou s’il ne veut pas ÿ consentir, 
au moins un ban de pieds ; son repas consistera. 
principalement en substances farineuses , comme 
les gâteaux préparés avec la farine et le miel, 
l'alique en potage, ou bien là tisanne qu'on fera 
bien bouillir afin qu'elle donne moins de vents 
et qu'elle soit de plus facile digestion : les in- 
grédiens propres à rendre la tisanne agréable au 
goût sont le poivre, le pulégium, la menthe avec 
un peu de poreaux ou d'oignons; il sera bon d'y 
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ajouter un peu de vinaigre. Parmi les viandes, les 
parties maigres des animaux gras auront la prefe- 
rence, tels que les pieds et la tête du cochon ; 
toute espèce de volaille est encore bonne, mais 
on doit en régler là quantité : il en est de même 
de la vénaison , ainsi le lièvre si on peut s'en 
procurer et la poule qu'on trouve aisément sont 
assez convenables. ‘Fous les desserts, les patis- 
series sont en général nuisibles à la tête, excepté 
cependant les dattes, Îles figues mures et les 
raisins , à moins que le malade ne soit sujet aux 
vents ; on pourra choisir parmi Îles entremets ceux 
qui ne sont ΠῚ nidoreux, mi de difücile digestion, 
Après la cène le malade prendra un moment de 
promenade et de recréation, et se disposera ensuite 
au sommeil par un repos absolu. 


CHAPITRE IV. 
De la Cure de F'Epilepsie. 


L'Epilepsie exige de grands et de puissants re- 
mèdes ; chaque fois qu'on y pense, c’est toujours 
avec horreur qu'on se rappelle un mal non-seu- 
seulement cruel et plein de danger, mais qui a 

4 A 5e n e 9 
quelque chose de dégoûtant et d'ignominieux ; si 
les malheureux épileptiques pouvaient étre témoins 
eux-mêmes de ce qui passe pendant l'accès de 
leur mal, je suis porté à croire qu'il leur de- 
viendrait insupportable de vivre plus long-temps ; 
heureusement la privation de la vue et des sens, 
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cache à chacun d'eux ce que ce spectacle à de: 
hideux et d’atroce. Il est bon néanmoins d’abord 
de s’en rapporter aux moyens faciles que la nature 
emploie quelquefois pour la guérison de cette 
maladie, le seul changement d'âge pouvant amé- 
liorer le sort du malade ; car s’il arrive que ce 
qui dans le régime alimente et entretient ce mal 
vient à changer , la maladie disparaît en même- 
temps que ce mauvais régime cesse. Lorsqu'on 
ne peut compter sur ce changement et que le 
mal paraît avoir son siège au cerveau, on aura 
recours aux remèdes actifs indiqués pour la Cé- 
phalée , à la saignée , aux cathartiques. On saignera 
à la veine du bras et à celle du front ; on tirera 
aussi du sang par le moyen des ventouses, et 
on aura toute fois la précaution de ne pas évacuer 
le sang jusqu’à défaillance , de peur de provoquer 
une nouvelle attaque. Il sera aussi convenable 
d'inciser toutes les artères , tant au devant qu'au 
derrière de Foreille. On prescrira ensuite les pur- 
gatufs : on emploiera de préférence l'hiéra comme 
un des plus excellents dans cette occasion ; on 
administrera aussi en même-temps tous les meédi- 
camens propres à attirer la piuite de la tête. 
Fous les remèdes dont on se servira doivent être 
plus forts que dans toute autre affection ; le corps 
est fait aux souffrances et l'habitude prépre à les 
supporter ; l'espérance d'ailleurs de se guérir fait 
que les malades se résignent à tout avec beaucoup 
de courage. Le Médecin ne craindra pas, s'il le 
juge convenable, d'appliquer le feu à la tête, ce 
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moyen n'est pas, Sans succès ; 1] percera d'abord 


Jos du crâne jusqu'au diploé et pansera ensuite 
avec des cérats ou des cataplasmes jusqu'a ce que 
Ja méninge se détache et suppure ; il pourra aussi, 
après. avoir. écarté la peau faire une incision cir- 


culaire avec le trépan et persister , s’il y ἃ de la 
résistance , jusquà ce que la pièce se détache 
spontanément et que la méninge épaisse et quel- 


-quefois noirâtre se présente à la vue ; quand après 
cette opération hardie 1] survient une suppuration 
convenable et que la plaie se nettoie et se cica- 
‘trise, le malade se trouve guéri. ‘Les frictions 
-rubéfiantes à la tête dont nousiavons parlé ci- 
-deësus ,: sont encore extrêmement ; convenables:, 
mais la plus efficace est celle qui se fait au moyen 
des cantharides ; (a) avant de l’employer on fera 


prendré du lait pendant trois jours, afin de pré- 


munir la vessie , car les cantharides l'irritent. 


+: C’est ainsi que l’on se conduira si.le mal provient: 
de da tête: s'il paraît avoir son siège dans les 
‘hypocondres , (quoique cela arrive rarement, car 


(a) Au moyen de Cantharides , etc. On voit par ce. passage 


que les cantharides si employées de nos jours pour irriter et 


rubéfier la peau, étaient déjà en usage du temps d’Arétée. 


Cet écrivain est le premier qui en fasse mention, si on en 
‘excepte Archigène qui dans Aétius s'exprime ainsi : Nous nous 


servons, dit-il, de cataplasmes où entrent les  cantharides:, 
qui font de grands effets, pourvu que les petits ulcères qu'ils 
excitent demeurent long-temps ouverts ou fluent long-temps ; 
mais il faut en même-temps garantir la vessie par l’usage du 
Jait tant intérieurement qu’exiérieurement, | 


284 ΠΕ τὰ CURE 

le plus souvéht les viséères qui y sont contenus 
ne souffrent que syrupathiqueiment et en raison 
de l'affecuon du cervéau Θὰ la maladie réside 
naturellement ; } ὅπ. aurà fecours plus particu- 
lièrement à la saignée de bras, afin de dériver 
immédiatement le sing de ées viscères. Il faudra 
aussi insister plus que dans lé premier cas sur 
les cathartiques cholagogues , tels que lhiéra, le 
cnéorum | les grains dé gnide. L'application des 
ventouses. se ‘tfouvtra spécialement indiquée, 
comme aussi éelle des cataplasmes οἱ épichémos 
de différente espèce que tout le mondé connaît 
et qu'il: estranutile de déériré à chaque ‘page , à 
.INbiNs que cé re soit pour faire connaître leur 
vertu: :pattitutière : ceux dont on se servira 
doivent’ êtréattenaants , ‘diaphorétiques , propres 
à rendre là peau perméable et perspirable. 

On emploiera en outre dans le traitement de 
éette maladie, tant: pour médicamens que pour 
alimens, des substances sthomachiques, chaudes, 
dessiteatives ; diurétiques. Parmi les remèdes de 
ce genre , les testicules de castor , pris plusieurs 
fois par mois dans l'eau miellée, sont un des 
meilleurs ; il y à aussi uné grande quantité d’ex- 
cellentes préparations pharmaceutiques propres à 
remplir la même indication, telles que la thé- 
riaqué ; (a) cette composition si variée , le 


(a) I y à dans l'original ἢ διὰ τῶν θηρίων, c’est-à-dire, mot 
ἃ mot, la confection qui se prépare avec les bêtes. Ce mot 
θηρίων d'où vient celui de Thériaque, signifie une béte ou un 


+ 
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Mithridate composition plus variée encore , re 
tüdote de Bestinus ; on les fera prendre er 
dans quelque μά ϑέοῦ" Ces remèdes sont propres 
à fortifier l'éstomac , à former un bon chyle , à 
faire couler les urines ; . ils contiennent toutes les 
Vertus des drogues nt qui y entrent en 
grand nombre et quon pourrait décrire ici sépa- 


rément ; telles que la canelle, la casse, les feuilles 


de malabathrum , le poivre, les différentes es- 


pèces de séséli; et quel autre médicament n'y 


rencontre-t-on pas? On dit que la cervelle de 


vautour , le cœur de foulque, la chair de chat, 


sont autant de spécifiques dans cette maladie ; ce 


sont des remèdes que je.n'ai jamais éprouvés. 
Ja vu naguères des personnes placer une fiole 
sous Ja blessure d’un homme qu'on venait 
d'égorger et en boire le sang. Il faut qu'il y ait 
€n vérité une nécessité bien pressanic pour qu’ un 
malade se soumette à se délivrer du mal par 


une telle pollution. (a) Ces malades ont-ils été 


“animal venimeux. Arétée désigne ici évidemment la thériaque 


d’Audromaque , qu’il appelle un peu plus bas n δια τῶν syidvus. , 
‘ou confection de vipères. Ce passage prouve, comme il ἃ été 


déjà remarqué ; qu'Arétée ; à qui cette préparation n'était poir! 


inconnue, n'a pu vivre avant le règne de Néron; car c'est à 


Audromaque, Médecin de cet empereur, qu'on attribue lin- 
vention de cet antidote célèbre, 


(a) Par une telle pollution, etc. Cette étrange maladie ἃ fait 


proposer des remèdes aussi étranges. Les Médecins sages se 


sont opposés dans tous les temps. à de pareils moyens dé 
guérir que repoussent également la raison et l'expérience. Celse 
+n parlant du remède dont il est ici question s'exprime à peu 
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guéris ? c'est ce. que personne ne m'a pu dire: 
On trouye dans un certain Auteur le conseil de 
manger du foie humain : de tels préceptes sont 
faits pour ceux qui sont raisérables à ce point. 


Le régime particulier du malade, ce qu'il fait 
de lui-même, ce que d’autres lui conseillent de 
faire doivent aussi être pris en considération et 
dirigés à son avantage. Il ne faut dans ces cir- 
constances rien mépriser, rien faire avec témérité ; 
employer les plus petits moyens , s’il en résulte 
quelque bien, éviter tout ce qui peut nuire. ΠῚ y 
a tels spectacles , tels discours, tels mets , telles 
odeurs propres à renouveler les accès, il faut 
soigneusement les interdire, on fera attention 
à tout. Trop de sommeil engourdit , épaissit ; 
répand un nuage sur tous les sens, un sommeil 
modéré vaut mieux ; il est bon d'aller à la selle 
après avoir dormi, de rendre beaucoup de vents” 
et de pituite. Les promenades doivent être lon- 
gues, se faire en ligne droite, elles sont plus 
faciles sur un terrain uni, elles gênent moins la 
respiration ; on choisira des lieux couverts de 
laurier et de myrthe où le malade puisse respirer 


près comme Ârétée. « Quidam , jugulati gladiatoris calido san- 
guine poto, tali morbo se liberaverunt : apud ‘quos miserum 
auxilium tolerabile miserius malum fecit. On trouve à ce sujet 
dans Pline un passage remarquable qui mérite d’être cité. » 
Procül à nobis nostrisque litteris absunt ista ; nos auxilia di- 
cemus non piacula ; vitam non adeù lors censemus 
ut quoguo modo trahenda sit: quisquis es, talis œquè moriére 
ctiom cüm obscænus vixeris aut nefandus, 


une 
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une odeur âcre , balsamique , sur un sol où 
croissent le calament , la sariette , le thym , la 
menthe et autres plantes odoriférentes que la na- 
ture produit spontanément , et à défaut de celles-ci 
qui sont préférables , celles que l'art cultive. 

Les alimens tirés des légumes ne valent rien, 
ils sont épais , incrassants ; on préférera le pain 
de froment bien cuit , l’alique lavée ; on pourra en 
préparer des crèmes , si on veut flatter le goût ; 
on aura recours aux cardiaux indiqués ci-dessus ; 
on assaisonnera tous les mets avec des substances 
chaudes , un peu âcres , telles que le poivre, le 
gingembre , la livéche ; les condimens préparés 
avec le vinaigre et le cumin sont agréables et 
utiles. On s’abstiendra de viandes au moins pendant 
le traitement ; si on en prend pendant la convales- 
cence , on choisira les plus légères , par exemple, 
les différentes espèces de volaille , à l'exception 
du canard , et les plus faciles de digestion , comme 
Je lièvre , les pieds de cochon , les viandes ou 
poissons salés ; la soif qui survient est utile ; on 
ne boira que du vin blanc, léger , diurétique , d'un 
goût et d’une odeur agréables , et cela en petite 
quantité. Parmi les plantes potagères qu'on fait 
ordinairement cuire , on choisira celles qui, par 
leur qualité âcre , sont atténuantes et portent aux 
urines , telles que le chou, l'asperge , l’ortie : parmi 
celles que l’on mange crues , les laitues d'été, les 
concombres ; les melons dont un homme fort 
peut manger impunément doivent à peine être 


goûtés par certains malades , la ne en est 
2 
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nuisible. Ces fruits sont hamides , froids. Les 
figues vertes, les raisains mûrs conviennent beau-, 
coup mieux. 

Le malade doit autant que possible conserver 
un grand fends de gaieté sans aucun mélange de 
souci , faire succéder aux promenades d’autres 
récréations agréables , bannir entièrement la tris- 
tesse , la colère , éviter l’usage des plaisirs véné- 
riens : le coït en effet produit quelque chose d’a- 
nalogue au mal caduc , il en est le symbole. (a) 
Quelques Médecins se trompent à l'égard du coïît ; 
car voyant que le passage naturel à la puberté 
produit quelquefois d'heureux changemens chez 
les malades , ils cherchent à violenter la nature des 
enfans , s'imaginant par là accélérer la virilité : ces 
personnes ignorent sans doute que la nature a un 
temps déterminé , où elle applique elle-même ses 
remèdes en opérant des changemens convenables ; 
c'est ainsi que pour chaque âge et dans le temps 
propre, elle prépare les sécrétions nécessaires pour 
la semence, pour la barbe, pour les cheveux. Quel est 
Je Medecin qui pourrait amsi, dès le principe , 
produire de tels changemens ? De cette manière on 
tombe plutôt dans l’ecueil qu'on voulait éviter ; car 
on en ἃ vu qui, par s'être livrés de trop bonne 
heure au coït, ont été punis par l'attaque de ce 
mal. Le malade doit passer sa vie dans les régions 
chaudes et sèches , ce mal étant en lui-même 
quelque chose de froid et d'humide, 


(2) A en est le symtloie , etc. C'est pour cette raison que 
Démoerite appelait le coït une petite épilepsie. puxpn επιλεψιη, 
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CHAPITRE V., 
De la Cure de la Mélancolie. 


Il faut saigner avec beaucoup de précaution les 
mélancoliques ; car cette maladie provient plus de 
la mauvaise qualité du sang que de la quantité , 
et tient à une surabondance de eacochymie. Ce- 
pendant , si le sujet est jeune et que l'attaque sur- 
vienne au printemps , on fera ouvrir la veine 
médianne ; (a) afin d’évacuer plus directement le 
sang du foie ; car c'est dans ce viscère que se 
forment les deux alimens de la maladie, le sang 
et la bile. On fera cette saignée quand même le 
malade serait maigre et peu sanguin ; mais on ι1--, 
rera peu de sang, plutôt pour que les forces se 
ressentent un peu de la saignée , que pour en affaiblir 
le ton. Car ce sang , quoique noir et épais et res- 
semblant à une espèce de lie, ne laisse pas ce- 
pendant de soutenir et d'alimenter la vie , èt si on 
en tire plus quil ne convient , la nature privée de : 
ce faible support succombe entièrement. 5 Υ ἃ 
surabondance de sang chez le malade, (et souvent 
le sang n’est pas aussi corrompu) on pourra non- 
seulement faire une saignée , mais la répéter même 
plusieurs fois', pourvu que ce ne soit pas le même” 


(a) On saignera à la veine médianne , etc. Les anciens cro- 
vaient qu’en ouvrant cette veine on tirait plus directement le 
sang du foie. Les lumières acquises depuis la découverte de 
Ja ἀπε διος ont détruit cet ancien préjugé, 
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jour : on en tirera autant à chaque reprise que les 
forces du malade le permettront : dans les inter- 
valles, on lui dorinera suffisamment de la nourri- 
ture et même assez abondamment, afim qu'il puisse 
mieux supporter l'évacuation suivante. On tournera 
ensuite son atiention du côté de l'estomac, car ce 
viscäre souffre beaucoup dans Ja mélancolie ; 
s'il est plein de bile,et qu'il soit nécessaire de 
l'évacuer , après avoir mis le malade à la diète le 
jour d’auparavant , on lui fera prendre deux drach- 
imes d'éllébore noir dans l’eau mulsée ; ce remède 
est propre à purger la bile noire. Les : sommités 
du tym (a) d'Attiqué jouissent de cette propriété ; 
on pourra combiner avec avantage ces deux subs- 
tances , et en donner deux drachmes dé l’un et 
de l'autre. 


. Après la purgation , le malade descendra dans 
le bain et prendra un peu de vin οὐ quelqu’autre 
cordial ; car cétte évacuation fatigue beaucoup l’es- 
tomac et les forces. Il sera temps après cela 
d'employer les topiques extérieurs. Après avoir fait 
usage d'embrocations et de cataplasmes convena- 
bles pour amollür et relâcher , on appliquera une 
ventouse sur la région du foie ou bien vers l’ori- 
fice de Fesiomac. L'évacuauon de sang qu'on ob- 


(a) Le tym d’Attique, etc. Ve miel d’Aitique que produisaient 
des abeilles qui se nourrissaient de tym était très-célèbre 
autrefois. Arétée est le seul parmi les anciens Auteurs qui 
donne à ce tym une qualité purgative. M. Petit suppose qu’il 
s'agit ici de l'épithym, auquel Dioscorides attribue une quali- 
té purgalive. 
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tient par ce moyen est même plus avantageuse 
que Ja saignée ; on pourra aussi appliquer une 
ventouse au dos , sur Îa région correspondante à 
Vestomac. On restaurera ensuite un peu le malade , 
et lorsque les forces seront rétablies , on raserx 
la tête et on y appliquera une ventouse ; car la 
œause prochaine de la mélancolie , qui est la prin- 
etpale dans toutes les maladies , réside dans le 
cerveau ; cest ce qui fait que les sens , qui ont 
leur origme et leur point de départ dans ce vis- 
cère , ne sont pas toujours intacis, qu'iis s’altè- 
rent et participent de la maladie , et qu'étant ainsi 
corrompus, l'imagination s'égare. Comme cependant 
ἴα cause occasionneile réside dans l'esiomac , que 
c'est là où le mal se fait sentir et où s’accumule 
la bile, après les évacuations dont nous venons 
de parler , on fera bien de prescrire au: malade le- 
suc d’absinthe (a) que l’on regarde comme pro- 
pre à s'opposer à la génération dela Bile. Le ma- 
fade commencera par une petite dose, ei augmen- 
tera graduellement jusquà la dose d'un cyathe. 
L'aloès est aussi très-avantageux en ce quil en- 
traîne la bile dans les intestins. 


Si la maladie est recente et que la censtitution: 
soit encore peu. affectée , τ ne sera pas besom 
d'autres remèdes ; 1] suffira d'employer un régime 


Ka 


(a) Les anciens regardaient lAbsinthe comme un puissant 
correcteur de la bile, et en faisaient d’autant plus de cas ré- 


lativement à. la préservation de la santé, qu'ils etiribuaient à. 
cette humeur la plus grande partie des maladies. 
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restaurant , propre à dissiper les restes de la mala- 
die, à fortifier toute l'habitude et la prémunir con- 
tre les rechüûtes. Je vais expliquer ci-après quel 
est ce régime. Mais si le mal , après avoir paru 
céder pendant quelque temps aux remèdes , repa- 
rait de nouveau , il faut, sans perdre de temps, 
avoir recours à un traitement plus efficace. Si 
Fexacerbation provient de la suppression du flux 
hémorroïdal ou menstruel ,on cherchera , en irritant 
les endroits , à rappeler les évacuations habituelles ; 
si cela ne réussit point et que le sang se porte 
sur quelque viscère inférieur , on commencera par 
faire une saignée de pied ; ; Si cette saignée n’est 
pas suffisante , on en fera une de bras trois ou 
quatre jours après. Lorsque les forces seront réta- 
blies , on purgera avec l’hiéra ; on appliquera des 
ventouses sur les parties moyennes du corps ; mais 
dans tous les cas , si la maladie se prolonge, 1] 
n'y ἃ aucun temps à perdre ; tes petits remèdes 
sont insuffisants , et si les plus énergiques ne suf- 
fisent point , la maladie se fixe irrevocablement. 
Quand elle s’est, en effet, une fois emparée de 
tout le système , qu’elle à infecté le sentiment, 
l'entendement , le sang , la bile , les nerfs , elle 
devient, non-seulement incurable, mais dispose le 
corps à une infinité d’autres affections , telles que 
les convulsions , la manie, la paralysie, d'autant 
plus incurables elles-mêmes quelles tirent leur 
source de la mélancolie. On aura donc recours 
alors à l’ellébare , comme au remède le plus puis- 
sant. Ayant de le faire prendre , on exercera l’es- 
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tomac au vomissement , en faisant vomir à jeun 
au moyen des diverses espèces de radicules , 
pour atiénuer Ja pituite et ouvrir les différents 
émonciuaires. Quant à la dose du remède , la ma- 
nière de le préparer et d’ea diriger l’action , il en 
sera parlé ailleurs. Il est rare que l’ellébore ne 
coupe pas entièrement la maladie , ou du moins 
qu'il ne la suspende pour quelque temps { ear ce 
mal est sujet à des récidives. Au reste c’est l'uni- 
que remède sur lequel on puisse compter lorsque 
la mélancolie a jeté de profondes racines. 


Il est impossible de guérir toutes les maladies ; 
‘le Médecin qui pourrait le faire serait plus puis- 
sant que les Dieux. (a) Lors donc qu'il ne peut 
réussir à déraciner entièrement le mal, il est au 
moïns en son pouvoir de l’adoucir , de le calmer 
et de l’assoupir pour ueïque temps. Ïl ne doit 
donc point se rebuter , après avoir employé inuti- 
lement les remèdes dont nous venons de parler, 
ni prétexter , comme le font quelques-uns , qu'il 
n’y a rien à faire, que a maladie est mcurable : 
s'il ne peut guérir le malade , 1l peut au moins 
le soulager , en lui faisant prendre de temps-en- 
temps quelques doses d'héra + ce remède est ex- 


(a) Le Medecin qui pourrait le faire serait plus: puissant que 
les Dieux , etc. I] y ἃ dans le texte ypeogwy sou, c'est-à-dire 
meilleur ou plus habile que Dieu; sentiment pen religieux. 
Cependant ce qui peut faire excuser ici Arétée, c’est Popinicn 
où l’on était de son temps, que les Dieux étaient liés par une 
espèce de nécessité rélativement: aux lois naturelles, et qu'ils, 
ne pouvaient agir que sur les causes secondaires, 
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cellent dans la mélancolie ; car outre qu'il est ami 
de l'estomac et du foie , il est très-propre à faire 
couler la bile. La semence de mauve (a) prise dans 
l'eau à la dose d’une drachme est encore un remède 
que l'expérience a fait connaître comme très-utile ; 
sans parler d’une infinité d’autres médicamens sims 
ples dont on pourra également tirer parti. 


Après avoir fait un essai convenable des remè- 
des , on aura recours. au régime analeptique ; car 
il arrive souvent que pendant l'administration des 
remèdes , la maladie , quoique affaiblie et très- 
ébranlée, subsiste néanmoins toujours et ne se dis- 
sipe entièrement que lorsque le malade à repris 
ses forces et son embonpoint; il n'y a en effet que 
la nature vigoureuse qui puisse redonner la santé : 
faible , elle ne fait qu’entretenir le mal; on tour- 
pera donc ses vues de ce côté, afin de rétablir entiè- 
rement le malade. On l'enverra aux bains d’eaux 
thermales. (0) Les bains imprégnés de bitume , de 
souffre , d’alun et de beaucoup d’autres substances. 
médicinales, sont dans ce cas extrêmement utiles ; 
outre qu'ils humectent et amollissent la peau trop 


(a) I est probable qu'il est ici question d’une autre espèce 
de mauve que de celle connue actuellement sous ce nom, dont 
la semence ne me. paraît pas jouir de la qualité que lui 
donne ici Arélée. 


(ὁ) Eaux thermales. On voit par ce passage que les bains d’eaux 
thermales , si fréquemment employés de nos jours, étaient en. 
en usage du temps d’Arctée. Pline fait mention de ces diffé- 
rentes sortes de bains au Livre UE de son. histoire naturelle 
Chapitre VE, 
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sèche et trop dense chez les mélancoliques, le séjour 
que ces malades y font apporte une diversion 
agréable à l'ennui d'un long traitement. Comme 
tout ce qui tend à amollir et raréfier la peau est 
avantageux , il sera bon d'y faire en même-temps 
des onctions huileuses et de prescrire des fric- 
tions, **##8 

On prescrira pour nourriture des pains lavés, (a) 
quelques vins doux, tels que ceux de Thérée, 
de Crète ou de Scybellis autrement dit de Pam- 
phile, ou du vin et du miel mêlés ensemble ; 
des œufs écalés tant chauds que froids ; des 
viandes peu grasses, telles que les pieds et les 
parties maigres de la tête de cochon , les aîles 
d'oiseaux ; de la venaison, du lièvre, par exemple, 
de la chèvre, du dain; les meilleurs fruits de 
Ja saison. 


On fera une attention particulière à l'estomac, 
à son état, afim de prévenir les soulevemens de 
cœur et le vomissement de la nourriture. On fera 


#Æikiiek Les astérisques, qui se rencontrent dans tous les ma- 
auscrits, annoncent qu'il y ἃ ici une lacune dans le texte. Le 
reste de ce Livre ainsi que les suivants nous sont parvenus 
tellement mutlés que ces lacunes se rencontreront désormais 
fréquemment. 


(a) Des pains lavés, etc. On croit qu’on se servait pour faire 
es pains lavés de mie de pain, fermentée , desséchée , passée au 
tamis, qu’on faisait cuire de rechef. M. Petit pense qu’Arétée 
a indiqué la manière de faire ce pain dans un des passages 
précédents où cet Auteur parle des pains desséchés, broyés, 
puis passés au. tamis, mais ce n’est qu'une conjecture, 
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prendre avant de manger un demi cyathe d'eau 
mulsée , que le malade revomira ensuite pour 
or té à l'estomac et pour que la nourriture 
puisse ‘à tenir. 


Les remèdes propres (4) à dériver les humeurs; 
lorsque cela est nécessaire, sont les semences de 
de pin et d’ortie, celles de coccale, le poivre ; 
les amandes amères, mêlées avec le miel pour leur 
donner de la consistance. Les remèdes propres 
à dessécher sont la myrrhe, la racine d'iris, la 
confection de vipères , celle de Bestinus, le 
Mithridate, et autres préparations de cette espèce. 
On appliquera extérieurement des cataplasmes com- 
posés avec le mélilot, le pavot, le suc de té- 
rébinthe, l'hysope , l'huile de rose ou d'œnanthe 
et quantité suffisante de cérat. 


On ne négligera point sur ces entrefaites les 
exercices gymnastiques , les frictions , la gesta- 
tion , la promenade ; on emploiera en un mot 
tout ce qui peut contribuer à rétablir les forces, 
Fembonpoint , l’ancien état de santé. (ὁ) 


(a) Les remèdes propres, etc. Ce Paragraphe ainsi que ta 
fin du Chapitre me paraisssent avoir peu de connéxion avec ce 
qui précéde ; il est même douteux qu'ils appartiennent au 
Chapitre auquel il se trouvent réunis. 


(b) L'ancien état de santé. etc. **F#XK ΠῚ y a ici une lacune 
considérable. Les Chapitres IV®. et VII, manquent en entier. ἢ 
élait question dans le sixième Chapitre de la Cure de la Manie, 
et dans le septième de la Cure de la Paralysie. Il ne reste du 
huitième qui traitait de la Phthisie qu’un très-court fragment. 


Je m'étais d’abord proposé d'ajouter un süpplément aux (Cha- 
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CHAPITRE VIIT. 
De la Cure de la Phthisie. 
FRAGMENT, 


*####% Une gestation douce telle que celle que 
procure la navigation est aussi utile dans cette 
maladie : c’est pourquoi si les facultés du malade 
le lui permettent, on le fera voyager et vivre. 
sur mer , les vapeurs salées qui s’exhalent des 
eaux de la mer communiquent aux ulcères du 
poumon quelque chose de sec et de détersif. 
Après. l'exercice de la gestation , on fera reposer 
le malade pendant quelque temps , on procédera 
ensuite dux frictions. #95 


Le. lait est une excellente boisson pour les 
phthisiques ; ils commenceront d'abord par en 


pitres qui rene . à la fin de cet Case , Comme je l'ai 
fait pour les premiers Chapitres du commencement ; mais outre 
que cette entreprise exigerait un long et difficile travait en 
raison du nombre des cie En des il. est douteux qu'un 
supplément extrait des Auteurs ἐρ αὐ μιβοράϊμα put cadrer avec 
ce qui manque et remplir. le but qu'on se propose. Arécitée ἃ 
une méthode de traiter et de raisonner qui lui est particulière 
et qu'il: serait difficile de reproduire par un emprunt dans les 
autres Auteurs. Au reste par les Chapitres qui nous restent sur 
la Cure des maladies chroniques , On peut se faire une idée 
de sa manière de traiter ces maladies; elles ont tant de rapports 
communs, que ce qui subsiste sur ΤΌΝ traitement peut s'appliquer 
à chacune en, particulier et à toutes en général, comme Arétée 
le dit lui-même en parlant de la Cure des maladies aiguës 
qui ont le même rapport entr ‘elles. 
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prendre une petite quantité et en augmenteront 
graduellement la dose jusqu’à cinq à six hémines 
et même davantage. S'ils ne peuvent prendre cette 
quantité, ils en prendront autant que possible, 
ils pourront même en faire entièrement leur 
nourriture. Rien, en effet, de plus doux que le 
lait, de plus agréable à la vue et au goût : on 
le prend volontiers, on l'avale sans peine, il 
forme un aliment solide et auquel on est habitué 
dès l’enfance ; 1l adoucit la poitrine , facilite l’ex- 
pectoration, entretient suffisamment la liberté du 
ventre , on trouverait difficilement un détersif 
plus suave ; celui qui boit beaucoup de lait, 
peut se passer d'autre aliment ; les peuples qui 
s’en nourrissent n'ont pas besoin de blé. Les 
différentes espèces de bouillies de gruau , d'alique, 
qu'on prépare avec le Jait sont encore très- 
bonnes. S'il est nécessaire d'employer quelques 
autres alimens , on en choisira d'analogues à 
ceux-ci; telle est la crême de tisanne qui fournit 
une nourriture légère et de facile digestion ; on 
pourra l'assaisonner avec quelque chose afin de 
la rendre plus agréable au goût. Parmi les ingré- 
diens qu'on y fera entrer, on en choisira qut 
soient du goût du malade et qui servent en 
même-temps comme médicamens , telles que les 
sommaités de livèche , de pulégium, de menthe, 
on y ajoutera un peu de sel, de vinaigre, de 
miel: cet assaisonnement est surtout convenable 
lorsque l'estomac digère mal; si la digestion se 
fait bien , la tisanne vaudra mieux ; on pourra 
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prescrire de l’alique en place de tisanne ; l’alique 
est, en effet, moins flatulente et se digère encore 
mieux , surtout si on la prépare comme la ti- 
sanne. Lorsque les crachats sont humides et 
aqueux , la fève est convenable pour déterger les 
ulcères : mais elle est venteuse, il en est de 
même des pois et des haricots. En général moins 
les légumes sont flatulents plus ils sont détersifs. 
Le Médecin pourra en tirer parti suivant l’occa- 
sion , on les assaisonnera de la même manière 
que la tisanne. *%%# (a) 


CHAPITRE XIIL 
De la Cure de la suppuration du Foie. ἘῈΡ (8) 
| FRAGMENT. 


888% Quoiqu'un amas de pus dans la Foie soit 
pernicieux , le danger devient plus considérable 
encore si l’abcès se porte vers le veniricule, ou 
vers l’orifice supérieur, de l'estomac, et cherche à 
s'ouvrir une issue de ce côté; car il n’y a point 
de vie sans nourriture , et comme c’est l'estomac 
qui la reçoit ainsi que les médicamens et la dis- 
iribue dans toutes les parties les plus intimes du 


(a) FÉEEEE De la méme mantére que la tisane , etc. Le reste 
de ce Chapitre et les suivants, savoir : les IX°., X°., XIe, XII°., 
qui iraitaient de la Cure de l’'Empyème, des Ulcères du Pou- 
mon, de l’'Estomac, de la Pulmonie, manquent totalement. 


. (δ) De la Cure de la suppuration du Foie. Le commencement 
et la fn de ce Chapitre nous sont également parvenus mutilés. 
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corps, sl arrive que ce, viscère ne puisse la 
recevoir et la digérer, le malade doit nécessai- 
rement bientôt périr, tant par le mal que par 
suite d'inanition. 


Voici les signes qui font connaître de quel côté 
la matière purulente se porte : si le pus passe 
dans le canal intestinal, il survient des coliques, 
un devoiement ; il passe d'abord de la pituite et 
de la bile, puis une matière séreuse, sanguino- 
lente , telle que des lavures de chair; s'il se 
porte vers la vessie, on éprouve un sentiment 
de pesanteur dans la région lombaire , les urines 
sont d'abord abondantes , teintes de bile, celles 
qui passent ensuite sont troubles, sans sédiment, 
les dernières déposent enfin un sédiment blanc ; 
s'il se porte enfin vers l'estomac, 1] survient des 
nausées , du dégoût, le malade ne peut souffrir la 
nourriture , il vomit des matières bilieuses , pi- 
tuiteuses , il éprouve des défaillances , des vertiges 
jusqu'à ce quil ait rejeté le pus. Il serait très- 
important dans cette dernière circonstance de 
détourner l’éruption purulente vers quelqu’autre 
partie, car la direction qu’elle prend est mauvaise : 
si cependant l’abcès tend à se rompre du côté 
de l'estomac et qu'on ne puisse s’y opposer, on 
cherchera à prémunir et défendre ce viscère tant 
au moyen des médicamens que de la nourriture 
et du régime. On prescrira d’abord quelques re- 
mèdes propres à rompre Île sac qui contient la 
mauère purulente ; on fera prendre en consé- 
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quence au malade de l'hysope dans de l’eau 
mulsée , des sommités de marrube dans le même 
liquide et du suc d'absinthe ; ces remèdes sont 
propres à atténuer les humeurs lubrifier les voies 
et rompre labcès ; on les donnera à jeun; on 
aura ensuite recours au lait d’ânesse, qui outre 
qu'il ne donne point de bile et ne se coagule 
point , est très-nourrissant. On aura cependant 
égard au goût du malade |, on cherchera à le 
gratifier tant par rapport à la nourriture que par 
rapport à la boisson ; s’il aime mieux une chose 
qu'une autre , quand même celle-ci lui serait 
moins convenable, on la lui accordera pour ne 
point ajouter au malaise et au dégoût de l’es- 
tomac celui de la nourriture. Il ne faut pas que 
le malade soit trop long-temps à jeun, la nour- 
ritüre qu'il prendra doit être simple et préparée 
proprement. Dans le cas où l’écoulement purulent 
se ferait ailleurs, on ne négligera point non plus 
l'estomac , car c'est par-la que doivent passer 
tous les remèdes , on portera aussi son attention 
au foie où est la source du mal. 


Si la matière purulente se porte sur la vessie; 
on aura recours aux diurétiques ; on prescrira, par 
exemple , la racime d’'arum , l’adianthe , le méon 
qu'on fera prendre en boisson dans l'eau mulsée. 
La confection de Bestinus ; celle d’Alkekengi et 
tels autres remèdes de ce genre dont la vertu 
est reconnue par l'expérience sont encore très- 
convenables. Si on préfère attirer le pus par le 
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canal intestinal, le lait d’ânesse sera propre à cet 
effet, ou à son défaut celui de chèvre ou de 
brebis ; on pourra aussi employer des sucs lu- 
brifians , détersifs, tels que le suc ou crême de 
tisanne ; on se servira pour assaisonnement de 
poivre, de gingembre, de livèche. Dans chaque 
éruption purulente , le régime en général doit 
consister en alimens nourrissants , utiles à l’es- 
tomac et de facile digestion , telles sont les 


crêmes et différentes bouilhes qu’on prépare avec 
ἢ sou 


CHAPITRE XIV. 
De la Cure de la Rat. 


Les Squirres de la Rate sont extrêmement dif- 
ficiles à dissoudre ; mais lorsque FAnasarque et 
Ja Cachexie qui en sont une suite naturelle 
viennent à s'y réunir, le mal devient incurable. 
Il faut donc y remédier de bonne heure , les 
empêcher de se produire , les discuter , sitôt 
qu'ils viennent à paraître et s'opposer surtout 
aux inflammations , car ce sont elles qui donnent 
naissance aux squirres quand elles se terminent 
mal, avec une suppuration imparfaite. On ‘aura 
en conséquencé recours au traitement indiqué en 
parlant des maladies aiguës ; si nonobstant ces 
remèdes le squirre se forme , on cherchera 
d'abord à l'amollir au moyen d'applications qui 
urent leur vertu de la chaleur ; on emploiera 

ensuite 


DES MALADIES CHRONIQUES, LIY. II. 403 


ensuite des embrocations composées avec le vi- 
naigre , l'huile et le miel ; au lieu de laines, on 
se servira de linges pliés en plusieurs doubles : 
on saupoudrera avec les mirobolans pulvérisés et 
passés au tamis. Les cataplasmes doivent être 
très-mous, *#%## (4) 
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DE LA CURE DES MALADIES CHRONIQUES, 
LIVRE DEUXIÈME. 


CHAPITRE PREMIER. 
De ἴα Cure du Dicbétès. (δὲ) 
FRAGMENT. 


Le Diabétès est une espèce d’hydropisie quant 
à la cause et la nature du mal, il n’en diffère 
que relativement au lieu d’où l’humeur découle. 
Dans l’hydropisie, en effet, dans l’ascite, par 
exemple , le péritoine est le réceptacle de l'hu- 
meur , qui n'ayant aucune issue, y resle et s'y 
accumule. Dans le diabétès 1l existe chez le malade 


(a) Les Cataplasmes doivent étre , etc. ἜΘΕΙ Qutre la fin 
de ce Chapitre il manque ici deux autres Chapitres, dont l’un 
traitait de la Jaunisse et l’autre de la Cachexie, ce qui com- 
plettait le premier Livre de la Cure des maladies Chroniques. 


(δ) Le premier Chapitre de ce Livre traitait de l'Hydropisie. 
Ce fragment de la Cure du Diabétès, ainsi que les quatre 
Chapitres suivants, ne parurent point dans la première Edition 
d’Arétée par Crassus, en 1552, Ce fut Jacques Goupil qui le 


27 
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un pareil afflux d’humeurs, un même état de 
colliquation , mais cette humeur prend son: cours 
par les reins οἵ la vessie ; quelquefois aussi chez 
les hydropiques , l'humeur s'écoule par cette voie 
lorsque ke malade se rétablit ; mais pour que la 
cure réussisse , 1} ne suffit pas que le malade soit 
délivré du poids des eaux, 1l faut en outre que 
la cause du mal soit détruite. Il y ἃ dans le 
diabetès beaucoup plus d'altération, car l’hüumieur 
qui, découle. dessèche continuellement le corps. 
Les remèdes propres à combattre la colliquation 
sont les mêmes. que dans l'hydropisie, mais sur- 
tout il est extrêmement nécessaire de chercher à 
remédier à a soif, car dans son espèce elle est 
de toutes les souffrances la plus insupportable, et 
si l'on donne beautoup de boisson au malade, on 
+ - ϊ : ; : 
premier les, fit publier dans l'Edition Grecque. qu'il. donna à 
Paris en 1554, d'après le manuscrit de. la Bibliothèque du 
Roï. Depuis ïls ont été imprimés dans toutes les Editions 
suivantes. Henischius qui publia en 1663 une nouvelle Edition 
d'Aréiée en Grec et en Latin, parut douter de l'authenticité, 
de ces cinq Chapitres, Une de ses principales: raisons était 
qu'on ne trouve point dans ce Chapitre sur la Cüre du 
Diabétès , le passage suivant, cilé par Aétius d'après Arétée. 
Optima verd , inquit Areteus , est in dolio facta evaporatio ad 
exsudandum , to modo ut caput extra doliumn promineat frigi- 
durnque aercm attrahat, reliquum verd corpus omne calefaciat. 
Mais de ce que ce passage ne se trouve point actuellement 
dans <e Chapitre, peut-on en conclure que ce Chapitre n’est 
point authentique ? cela prouve seulement qu’il ne nous est 
pas parvenn en entier; on trouve d’ailleurs dans ce Chapitre 
ainsi que dans ceux qui suivent le même style que dans 165 


autres parties de l'ouvrage, ce qui annonce qu'ils appartienpent 
au imême Auteur, 
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he fait que provoquer l'écoulement des urines et 
augmenter le marasme , les urines entraînant avec 
elles la fonte des humeurs. On s’appliquera donc 
particulièrement à détruire cette soif inextinguible 
qu'aucune boisson ne peut appaiser, en remé- 
diant à l'estomac où elle prend sa source. C’est 
pourquoi, après avoir purgé avec l’hiéra, on ap- 
pliquera sur la région de l’estomac des épithèmes 
où il entre du nard, du mastic, des daites et 
des coings ; on pourra y faire des embrocations 
avec le suc de ce dernier fruit et l'huile de rose , 
on se servira de mastic et de dattes en forme 
de cataplasmes ; un mélange de cérat et d’onguent 
de nard ou bien des sucs d'acacia et d'hypocistis 
remplissent les mêmes mdications. On prescrira 
au reste pour boisson de l'eau dans laquelle on 
aura fait bouillir des fruits de la saison ; pour 
nourriture le lait dont on pourra faire des bouillies 
avec la farine, l’alique ou autres sorbitions de 
de cétte espèce. Le vin austère est très-bon pour 
donner du ton à l'estomac ; moins 1] est délayé , 
mieux il convient pour faire évaporer et dissiper 
les humeurs salées qui s'y engendrent et entre- 
tiennent la soif; il est utile et comme réfrigérant 
et comme astringent. Les différents remèdes re- 
commandés dans l’hydropisie , comme la thériaque, 
la confection de Mithridate , celle que l’on prépare 
avec les pépins de raism que l’on nomme opo- 
rice et autres confections de cette espèce, doivent 
être également employées. Le régime est le même 
dans ces deux maladies, 
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CHAPITRE ΠΙ. 
De la Cure des Calculs et des Ulcères des Reins: 


J'ai décrit dans les livres précédents le traitement 
de l'inflammation , de lhémorragie et autres 
maladies des Reins dont l'attaque est aiguë et 
promptement funeste : il me reste maintenant à 
parler de celui de lulcération, amsi que de la 
formation des calculs dans ces mêmes parties , 
affections lentes auxquelles la vicillesse est ordi- 
nairement sujette et qui ne finissent le plus 
souvent qu'avec elle. Je vais indiquer les remèdes 
qui me paraissent les plus propres à obtenir la 
guérison , ou du moins ceux qui me paraissent 
davantage soulager le malade. 


Et d'abord quant à la formation de ces calculs 
dans les reins, rien ne peut la prevenir, il serait 
plus facile d'empêcher la matrice d’enfanier, que 
d'empêcher les reins naturellement disposés aux 
calculs d'en produire ; :l ne reste donc autre 
chose à faire que d'essayer d'en procurer l'issue 
lorsqu'ils sont formés, C’est surtout lorsqu'ils 
s'arrêtent quelque part en s’enclavant , qu il est 
nécessaire de donner promptement % SeCOUrS ; 
car le malade souffre alors beaucoup ; il survient 
une suppression d'urines et des coliques mortelles, 
les reins étant en contact avec le colon. Lors 
donc que de tels symptômes se manifestent, on 
incisera la veine située à la cheville du pied qui 


΄Θ͵ 
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correspond directement aux reins, en dérivant 
ainsi le sang des reins, on produit un relâche- 
ment et on dégage les calculs, car l’inflammation 
tenant toutes ces parties en état de consiriction, 
il n'y ἃ que la saignée qui puisse la dissiper. On 
fera ensuite des onctions sur la région des reins, 
on se servira pour cet effet d’huile de rue, tant 
récente que vieille. On fera des embrocations avec 
des décoctions aqueuses de plantes diurétiques, 
telles que l'aneth, le romarm , la morjolaine, 
car les onctions seules ne sont pas suffisantes , 
ou bien on fomentera ces mêmes parties, en y 
appliquant des vessies remplies d'huile de camo- 
mille. Les différentes espèces de cataplasmes fa- 
rineux sont encore très-utiles ; quelquefois la 
simple application d’une ventouse réussit à dégager 
les calculs ; mais on fera mieux d'y joindre les 
scarifications. Si tous ces moyens sont sans effet, 
on fera descendre le malade dans un bain d'huile 
de l'espèce dont nous venons de parler, ce bain 
réunit à lui tous les avantages , car il amollit par 
sa chaleur , il lubrifie par sa qualité huileuse et 
stimule doucement par son acrimonie, choses que 
contribuent ioutes à provoquer et effectuer la 
descente des. calculs. Pour remèdes intérieurs, on 
fera prendre au malade parmi les racines. celles 
de phon, (a) de méon, d'asarum ; parmi les 
herbes , celles de prionite, de pétrosélinum , de 


_(a) I y en ἃ qui pensent que la plante désignée ici sous le 
nom de Phon, est. la Valériane , et que la. Prioniie est la 
Bétoine. 
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sium. ****#* On emploiera ensuite les frictions et 


autres exercices , la navigation ; le régime de 


mer , qui sont autant de moyens curatifs propres 
dans les affections des reins. (a) **###% 


CHAPITRE V. 
De la Cure de la Gonorrhée. 


. Cette maladie parce qu'elle est honteuse en 
elle-même , qu’elle est dangereuse en ce qu'elle 
conduit au marasme , nuisible à la société en ce 
qu’elle s'oppose à la propagation de l'espèce hu- 
maine, et qu'elle est sous tous ces rapports la 
source d’une imfinité de maux, exige de prompts 
secours, On cherchera done d’abord à la guérir 
comme tout autre écoulement habituel, au moyen 
de médicamens astringents qu'on appliquera sur 
la vessie et près le lieu de l'écoulement, ensuite 
avec des refrigérants sur les lombes , la région 
du pubis et sur les parties génitales ; on rechauf- 
fera ensuite le reste du corps , afim de dessécher 
la source de l'écoulement, Pour remplir ces indi- 
cations, on enveloppera de laines suges les parties 
géritales et heux environnants ; on fera des 
embrocations avec l'huile de rose ou d’aneth, et 
le vin blanc odoriférant ; on pourra aussi se 
servir d'huile ordinaire dans laquelle on aura fait 


(a) Affections des Reins. ***### [] manque ici un Chapitre 
entier, Ce Chapitre qui était le quatrième du Livre traitait des 
affections de la Vessie, | 
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bouillir du mélilot, de la marjolaine, du romarin, 
de la pulicaire, ou bien des sommités d’aneth 
et encore mieux de la rue. On emploiera des 
cataplasmes faits avec les farines d'orge, d’ers 
et de semence d’erysimum ; on ajoutera un peu 
de niître et quantité suffisante de miel, pour ünir 
le tout ensemble. Le cataplasme vert ainsi que 
celui qu'on prépare avec les baies de laurier et 
en genéralk tous les cataplasmes rubéfants qui 
forment des élevures sur la peau et sont propres 
à. deriver les humeurs et échauffer doucement les 
parties , sont ici très-convenables. On prescrira 
intérieurement le castoréum , la racine d'halicabi 
à la dose d’un draclune, la décoction de menthe : 
parmi les différentes confections celles. connues 
sous le nom de Symphon et de Philon, celle de 
Scinque, l'antidote de Bestinus et la thériaque 
sont excellentes, On tournera ensuite son attention 
du du côté du régime ; on conseillera au malade 
les différents exercices propres à réchauffer toute 
l'habitude du corps et conséquemment utiles dans 
cette maladie, tels que la promenade. Si le malade 
veut s'abstenir des plaisirs vénériens et faire uw 
fréquent usage des bains froids, 1l y à tout lieu 
d'espérer qu'il recouvrera sa viriité. 


Lid DE LA CURE 


CHAPITRE VI. 
De le Cure de l'affection de l’Orifice de l’Estomac.: 


Dans les autres maladies , après la cure, ce qui 
contribue à retablir les forces c’est la bonne di- 
gestion, mais dans celle-ci elle manque. Voici 
donc comme 1 faut la rétablir : ce n’est ni par 
la gestation, la promenade , la vocifération et 
autres exercices gymnastiques de ce genre, ni 
par les alimens que l'on regarde comme propres 
à cet effet; ces choses peuvent à la vérité com- 
b:ttre l’anorexie, mais elles ne sont pas capables 
de détruire ce long état de faiblesse dont l'organe 
digestif est atteint et de changer la maiïgreur du 
corps en embonpoint; c’est plutôt en gratufiant 
le goût et les caprices du malade et lui permet- 
tant de manger de tout indistinctement , pourvu que 
ce ne soit pas des choses trop nuisibles. C’est en 
effet le meilleur parti à prendre jusqu'à ce que 
le malade se sente de l'appétit pour ce qui lui 
est convenable ; on fera prendre en boisson le 
suc d'absinthe, on pourra aussi employer le 
pard , la thériaque , les semences de gingembre, 
de poivre, de Séséli ; ces différentes substances 
sont propres à aider la digestion. On appliquera 
sur la région de l'estomac des épithèmes astrin- 
gents, composés avec le nard, le mastic, l'aloès, 
l'acacia, le suc de coing, ou simplement la chair 
de coing pilée avec des dattes. On se servira en 
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outre de tous les différents remèdes indiqués dans 
le traitement du diabétès pour remédier à la 
soif, ear les raêmes choses Ja produisent dans 
l'une et lautre maladie, bien que de lui-même 
l'état de lestomac dans cette maladie ne tende 
point à l’altération. 


CHAPITRE VIE 
De la Cure de l'affection Cœliaque. 


Si l’estomac devient incapable de fairé la coction 
des alimens , et qu'ils passent crus et indigérés 
sans, subir de changement , sans contribuer en 
aucune manière à Ja subsistance du corps, on 
donne à cette affection le nom de Caœliaque. 
Cette maladie provient du défaut de chaleur et 
de ton dans les organes digestifs. La première 
chose que l’on doit faire, c'est de laisser l'es- 
tomac en repos et à jeun pour qu'il puisse un 
peu recouvrer ses forces ; si l’on s'aperçoit qu'il 
reste quelque amas imdigeste dans ce viscère, on 
fera vomir avec de l’eau tiède, ou bien de l'eau 
mulsée. On aura ensuite recours aux remèdes 
extérieurs astrigents et toniques ; on appliquera sur 
l'estomac des laines suges , on les humectera 
avec l'huile de rose ou d’aneth, ou bien avec 
celle de lentisque , d’hypocistis ou d’olives vertes. 
On appliquera en outre des cataplasmes chauds au 
tact, mais d’une qualité astrmgente, S'il survient 
quelque tension ou inflammation, soit à l’orifice 
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de l’estomac soit au foie, on appliquera sur ces 
parties des ventouses avec scarifications. Quel- 
quefois ce moyen seul est suffisant ; ou bien 
lorsque les plaies ; que l’on pensera avec le 
cérat, seront cicatrisées et durcies, on y appliquera 
des sangsues. On emploiera ensuite des épithèmes 
stomachiques ; tels que celui qu'on prépare avec 
les semences, auquel on ajoutera la racine de 
chameléon , ou celui de baies de laurier, ou bien 
le malagme vert, ou celui dont je suis l’auteur. (a) 
Ces épithèmes amollissent, adoucissent, procurent 
une chaleur douce , sont propres à dissiper les 
vents et jouissent en même-temps d'une vertu 
suffisamment astringente. On pourra aussi avoir 
recours aux calaplasmes de sinapi, de limnestis, 
d'euphorbe et autres plantes de cette espèce 
propres à dissiper le refroidissement et à ramener 
la chaleur. Les remèdes que lon fera prendre 
intérieurement doivent aussi être propres à res- 
serrer et à corroborer l'estomac. On prescrira 
d'abord le suc de plantain avec Feau stiptique 
. Je suc de raisin 
acerbe est encore très-bon, ainsi que les vins 
très-austères ; on adminisirera ensuite des stoma- 


de myrrhe ou de coing 


(a) Il y ἃ dans l'original rousoy pyusteptoy , c’est-à-dire, mon 
secret , meun arcanun. Ïl nest plus d'usage aujourd'hui 
que les Médecins, je ne parle pas des Charlatants, aient lear 
arcanum où remède secret qui leur soit propre et dont ils 
fassent un mystère , ce qui était encore assez commun dans 
les derniers siècles parmi les Médecins jouissant d’ailleurs d’une 
grande réputation. 
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chiques, tels que les différentes potions qu’on pré- 
pare avec le gingembre, le poivre, le petroclinum, 
ou bien la thériaque qui jouit de cette vertu à 
un très-haut degré. Si ces remèdes réussissent 
peu ou point de tout, on fera vomir avec la 
radicule , (le raphanum ,) ou bien si l’on veut 
se procurer un Cathartique plus actif encore et 
propre tant à expulser les humeurs froides qu’à 
rechauffer l'estomac, on ajoutera à ce remède la 
racine d’ellébore blanc qu'on fera infuser pen- 
dant une nuit et que l’on fera prendre ensuite 
au malade. 


On réglera le genre. de vie du malade et son 
régime de la manière suivante : il donnera la 
nuit au sommeil , le jour il s’occupera de Ja 
promenade, de la déclamation ; 1] se fera porter 
dans les lieux plantés de myrtes et de lauriers , 
couverts de thym ou autres plantes odoriférantes , 
car air qu’on y respire contribue en quelque 
chose à la bonne digestion ; il se livrera ausst 
aux exercices gymnastiques et surtout à Ceux qui 
donnent du mouvemeut aux parties supérieures 
du tronc, tels que l'exercice des mains qu'on 


nomme gesticulation , le ceste, le disque , le 
jet des halters, 6%, 
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CHAPITRE XII. 
De la Cure des affections Arthritiques: 


#####% On fera vomir le malade avec la radicule, 
on en viendra ensuite à l’ellebore. 


Pour ce qui est du régime, il est le même que 
dans les autres affections. On emploiera après 
cela les frictions et les bams de mer froids. 
Toutes les affections arthritiques exigent à peu 
près le même traitement. L’ellebore convient 
également dans ‘la goutte , mais il n’est utile 
que dans les premières attaques ; lorsque le mal 
est invétéré ou héréditaire, il vieillit et meurt 
avec le malade. Voici ce qu'il faut faire dans le 
paroxysme des affections arthritiques : on enve- 
loppera les parties affectées de laines grasses 
qu'on humectera avec l'huile de rose ou le yn; 
au lieu de ces laines, on pourra se servir d’une 
éponge trempée dans de loxycrat. On appliquera 
ensuite des cataplasmes de mie de pain avec 
quelques substances rafraichissantes , comme des 
ratissures de concombres , de melons, des feuilles 
de plantin ou des petales de roses. On peut 
aussi en préparer de calmants avec la sidérite, la 
mie de pain, le brion ou musc, la racine de 
consoude , la quintefeuille et le marrube aux 
petites feuilles, 


DES MALADIES CHRONIQUES, LIV. I. ἦι 


La décoction de cette dernière plante est aussi 
très-propre à calmer la douleur ; on pourra aussi 
se servir de sidérite, de mie de pain et de fénu- 
grec pour faire un semblable cataplasme. Celui 
qu'on prépare avec la partie de citron qu n’est 
pas bonne à manger, et l'alphite est encore ex- 
_cellent, ou bien avec des figues et des amandes 
broyées avec quelques-unes des farines ordinaires. 
Tels sont les remèdes refrigérants que le malade 
peut employer suivant l'effet qu'il en obtiendra ; 
car ils n'apportent pas à tous le même soula- 
gement 4 et ceux qui réussissent 2ux uns ne 
réussissent pas aux autres. Quelquefois il faut 
avoir recours à des applications d’une qualité 
contraire et propre à réchauffer les parties ; ces 
derniers remèdes varient aussi dans leurs effets ; 
et ceux qui soulagent les uns, ne soulagent 
pas toujours les autres. On vante le remède 
suivant comme propre à calmer les douleurs. On 
prend une chèvre à laquelle on fait manger de 
l'iris jusqu'à satiété , on la iue et on plonge les 
pieds du malade dans le ventre de l'animal encore 
chaud , au milieu des excrémens. La nécessité de 
se soulager quand on souffre beaucoup a fait 
inventer une infinité de remèdes de ce genre. On 
trouvera dans les Livres de Pharmacie, ceux dont 
les Médecins se servent. 
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CHAPITRE XII. 
De la Cure de l’Eléphant. 


Pour chasser le mal il faut un remède plus 
fort que le mal même ; mais où en trouver un 
assez efficace pour détruire celui-ci? car cette 
maladie n'attaque point seulement une partie 
quelconque du corps, soit intérieure , soit exté- 
rieure ; elle s'empare de toute la personne et 
n’exerce pas moins ses ravages au-dedans qu’au 
dehors ; elle présente un spectacle non moins 
effrayant que dégoûtant , le malade ressemblant 
plutôt à une bête fauve qu'à un homme, et 
comme s'il était attaqué de la peste, personne 
ne peut mangér ΠῚ vivre avec lui sans danger : 
il pourrait facilement communiquer le mal par son 
haleine et infecter ceux qui en approchent. Ce 
serait donc en vain qu'on prétendrait qu'un seul 
remède serait suffisant pour remédier à un tel 
mal ; 1] faut employer tous les secours de l'art 
à la fois, non-seulement le régime et les médi- 
camens , mais encore le fer et le feu. 


Lorsque la maladié ne fait que commencer ; 
qu'elle est encore recente ; il ÿ ἃ quelque espoir 
de pouvoir la guérir; mais si on attend qu'elle 
soit parvenue au plus haut degré de force, 
comme lorsqu'elle s’est irrévocablement fixée sur 
les viscères, ou bien qu’elle s'est emparée du 
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visage ; tout espoir de soulager le malade est 
perdu. Ç 


On commencera la cure de cette maladie par 
saigner aux deux bras à la fois ; quant à la saignée 
de pied on ne la fera pas le même jour ; on laissera: 
quelque intervalle entre ces évacuations abon- 
dantes, afim de ne pas trop affaiblir le malade 
tout à coup : on doit néanmoins saigner souvent 
et très-abondamment ; car le vice est dans le 
sang , il'n'en faut laisser qu'une petite quantité 
simplement suffisante pour alimenter la vie: à 
mesure qu’on tirera le sang corrompu, on ler 
chera à en produire un nouveau par une nour- 
riture convenable. On purgera ensuite avec l’hiéra 
qu'on répétera pareïllement plusieurs fois, car il 
faut évacuer et restaurer alternativement : on 
pourra aussi employer avec avantage d’autres 
substances qui soient en même-temps nutritives d 
et cathartiques , ‘telles que celles dont nous avons 
parlé dans la sciatique. On prestrira le lait en 
grande quantité indifféremment sans égard pour 
l'animal qui le fournit, afim de relâcher le ventre, 
et pour quil puisse mieux passer, on y ajoutera 
un cinquième d'eau; on fera d’abord vomir à 
jeun , ensuite après avoir mangé, et enfin au 
moyen de la radicule. Toutes ces évacuations 
doivent se répéter continuellement. On adminis- 
trera l’ellébore en tous temps, mais principalement 
au printemps οἱ en automne, et cela de deux jours 
un : on y reviendra l’année suivante. 


€ 
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Si nonobstant ce traitement Ja maladie fait des 
progrès , on aura recours aux diflérents spécifiques 
qu’un chacun pourra connaître , car 1] est bon de 
varier les remèdes et d'en essayer de plusieurs 
sortes. J'exposerai ici volontiers ceux que je 
connais ; tel est celui-ci : prenez un cyathe de 
suc de cèdre, deux de suc de chou, (a) mélés 
ensemble ; ou bien cet autre : prenez de suc de 
marrube et de trèfle un cyathe , de vin et de 
miel deux cyathes ; ou cet autre : mêlez une 
drachme de ratissure d'ivoire dans deux cyathes 
de vin de Crète, La chair de vipères préparée 
en forme de pasülles est encore un remède ex 
cellent ; on coupe la tête et la queue de l'insecte 
à quatre pouces des extrémiés , on fait bouillir 
le reste jusqu'à ce que les arètes se séparent ; 
on en forme ensuite des pastilles qu'on dessèche 
ἃ l'ombre. Ces pastilles se prennent en boisson 
comme la scille. On peut aussi faire des ragoûts 
avec Ja chair de vipère , la préparer comme dut 
poisson et en servir à table. La confection dite 
de vipère, quand on peut s’en procurer , peut 
remplacer tous les autres remèdes, puisqu'elle en 
contient toutes les vertus. 


On aura soin en outre de bien nettoyer la peau 
du malade, de chercher à en amollir les ex- 


(a) Du suc de chou, etc. Τὶ y ἃ dans Voriginal xey6n, qui 
signifie ordinairement chou; mais on pourrait douter sil a ici 
cette signification d'autant plus que le tithymale et la cigue 


se trouvent quelquefois désignés sous ce nom dans quelques 
anciens Auteurs, . 


Croissances ;, 
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croissances , et tumeurs variqueuses. On pourra 
employer pour cet effet différentes substances dé- 
tersives ; tels sont les boules nitreuses factices 
des Celtes que l’on appelle maintenant Gaulois , 
dont ces peuples se servent pour décrasser. leurs 
vêtemens et auxquelles 115 donnent le nom de 
savon. (a) On pourra se servir de ces boules 
pour nettoyer la peau du malade dans les bains. 
Le pourpier et la joubarbe sont aussi très- 
bons , il en est de même de la décoction de 
lapathum avec du souffre cru. La composition 
variée où il entre du nître, de l'écume de mer, 
du tartre , de l’alun, du souffre, du costus, de 
Viris , du poivre, forme encore un très-bon 
détersif ; on mêlera plus ou moins de ces drogues 
suivant leur vertu. ***Fff On se servira pour 
frotter les boutons de la figure, de cendre de 
sarments de vigne, mêlée avec de la graisse de 
quelque bête fauve , de lion , par exemple, de 
pnathère , de léopard ; ou , si l’on peut s’en 
procurer ; avec celle de chénalopex ; (6) car le 


(a) Le Savon suivant Pline est une invention des Gaulois ; 
il se préparait d'abord avec de la graisse ou suif et des 
cendres ; celles de hêtre où de charme passaient pour les 
meilleures : on perfectionna ensuite cette composition en y 
ajoutant des aromates, et en y substituant d’autres espèces 
de cendres ou des sels et de l'huile au lieu de graisse. 


(8) Suivant Aristote et Pline , le Chénalopex était une espèce 
d’oie ; il paraît que ce volatile avait beaucoup de rapport avec 
le renard, soit par sa couleur soit par sa grosseur, ce qu 
lui faisait donner le nom de Chénalopex , comme qui dirait οἷε-- 
renard, 
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semblable dans le dissemblable , ainsi qu'il en est 
du singe par rapport à l’homme est très-effi- 
ace. (4) On pourra aussi employer l’ammoniaque 
en larmes avec le vinaigre et le suc da plantaiu 
et de polygonum , ou bien lhypocistis et le 
fcium. Si les chairs deviennent livides, on aura 
soin de les scarifier avant l'application de ces 
substances. Pour adoucir les parties ulcérées par 
da fluxion ,; on aura recours aux  décoctions 
adoucissantes du fénu-grec, ou au suc de ti- 
sanne, ou bien on chôisira parmi les huiles celles 
de rose et de lentisque. Les lotions continuelles 
seront d'un avantage infini, tant pour humecter 
la peau que pour dissiper le suivtemenut des hu- 
mucurs àcres qui en découlent. 


Le inalade fera usage d’alimens proprement 
préparés qui fournissent un bon suc et qui soient 
d'une facile digestion. La manière de vivre doit 
être simple, frugale, bien réglée, tant en ce qui 
concerne le sommeil et la veille, que les promc- 
uades et heux où elles doivent se faire, 1] s'ap- 
pliquera aux différents exercices gymmastiques , 
iels que la course , la paume, la vocifération, 
mais d’une imanière modérée el sans sé fatiguer. 


(a) S'il n'y ἃ point de faute dans le texte, il semblerait 
qu'Arélée entend ici par semblable dans le dissemblable ,; un 
andual qui dans une espece ressemble à un animal d'un 
genre différent ; mais pourquoi dans ce cas la graisse en 
serait-elle meilleure ou plus-cflicace! c'est ce quil nest pas 
facile de coucevoir, 
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Les vêtemens doivent être propres non pour 
l'agrément seulement , mais parce que la malpro- 
preté est nuisible à la peau. Il boira à jeun du 
vin d’absinthe ; il fera usage préférablement de 
pain d'orge ; les saumures préparées dans ἰὰ 
saison , la mauve , le chou , assaisonnés avec le 
cumin sont tres-convenables ; au souper on lui 
servira des panais, ou bien de lalique préparée 
avec un mélange de miel et de vin vieux. Parmi 
les alimens que fourmit la mer, on choisira ceux 
qui relâchent ke ventre, tels que les huitres et 
autres coquillages de ce genre ; parmi les poissons 
les saxatils ; parmi les quadrupèdes le lièvre, le 
cochon; parmi la volaille la perdrix, le pigeon 
et ce que chaque pays fournit de meilleur en ce 
genre ; parmi les fruits, ceux dits de la saison 
On préférera les vins doux aux vins généreux. 
Les bains d'eaux thermaies surtout les sulphureux 
seront très-convenables aux malades ; 1] leur sera 
aussi très-avantageux de naviger, de vivre sur 
mer et d'y passer une partie de leur vie. 


Au reste de tous Îes remèdes quon peut em- 
ployer dans cette maladie, le dernier et le plus 
efficace est l’ellébore ; le blanc fait vomir , le noir 
purge inférieurement. Le premier ne fait pas seu- 
lement vomir , il est encore le plus puissant de 
tous les remèdes cathartiques, non par la qualité 
et la variété des matières qu'il fait rendre, car 
dans le Choléra on en rend de la même manière, 
ce n'est pas non plus par les efforts qu'il fait 


422 DE LA CURE DES MALADIES CHRONIQUES, LIV. II. 


faire et par la violence avec laquelle 1] excite le 
vomissement , car les nausées et le mal de mer 
causent les mêmes efforts encore plus violem- 
ment; mais c'est par une vertu qui lui est propre 
d'évacuer précisément les choses nuisibles et qui 
doivent être évacuées, puisqu'encore que ce re- 
mède purge fort peu dans de certaines circons- 
tances , il ne laisse pas de guérir ceux qui en 
ont pris. D'ailleurs dans les maladies anciennes 
et invétérés , lorsque tous les autres remèdes 
ont été faibles et sans succès, celui-ci est le seul 
qui opère ; l'ellébore blanc en un mot a du 
rapport avec le feu : ce que celui-ci fait en 
brûlant ou en enflammant ; l’ellébore le fait en- 
core plus puissamment , en pénétrant tout le corps, 
il rend la respiration aisée à ceux qui ne peuvent 
respirer qu'avec peine ; 1 donne une bonne 
couleur aux personnes pâles et de l’embonpoint 
à celles qui sont maigres. 
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